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Le Scandale de 


g nom de Guitry, rendu célèbre 


par le comédien qui dirige le! 


théâtre de la Renaissance, est 
en train d'acquérir une renommée 
nouvelle grâce au jeune auteur dra- 
matique qui, à vingt-trois ans, à déjà 
écrit et fait jouer douze pièces, sans 
compter divertissement d’une 
plame  extraordinairement adroite, 
agile et fantaisiste — la publication 
d’un roman et d’un album de carica- 
tures. 
.. M. Sacha Guitry vit d’abord ses 
premiers essais facilités par l’atten- 
tion bienveillante qui s’attachait à 
son nom même ; et puis tant de juvé- 
nilité spirituelle, expansive, rayon- 
nante, lui conquit des sympathies ac- 
tives. Les œuvres succédèrent aux 
œuvres, de plus en plus importantes ; 
le public comprit qu'il n’y avait plus 
là seulement l’agréable passe-temps 
d’un jeune homme doué, mais les 
manifestations d’une personnalité co- 
mique et dramatique qui se révélait 
et s’affirmait avec évidence. 

Rien de plus saisissant d’ailleurs, 
à ce point de vue, que la biographie 
de cet auteur de vingt-trois ans, 
transcrite brève et sèche, sans inci- 
dentes et sans commentaires. À cet 
âge encore, un peu plus des deux 
tiers de l’existence ont été vécus en 
état d'enfance ou d’adolescence. Et 
M. Sacha Guitry souligne spirituelle- 
ment cela, d’une façon précisément 
très caractéristique de la nature de 
son esprit, dans cette autobiographie 
qu'il a rédigée pour nous : 


« Je suis né à Saint-Pétersbourg 
le 21 février 1885. 

> Ma vie, jusqu’à ce jour, peut être 
répartie de la sorte : 

» Première partie. Jusqu'à cinq ans: 

> Allaitement, sevrage, joujoux et 
* étude superficielle de l’alphabet. 

» Deuxième partie. De cinq à quinze 
ans : 

> Pensionnats, collèges, lycées, éco- 
les et institutions. 

» Troisième partie. De quinze à 
vingt-trois ans : 

> Dilapidation de la gourme. A 
seize ans, je fais jouer ma première 
pièce, le Page, opéra-bouffe en un 
acte (musique de Ludo Ratz), aux 
Mathurins. A dix-sept ans, je débute 
comme artiste dramatique au théâtre 
paternel de la Renaissance. A dix- 
huit ans, je collabore à divers quoti- 
diens comme dessinateur. Puis les 
Capucines jouent ma seconde pièce, 
le Kwtz, drame passionnel en un acte. 
Je fais paraître un album de carica- 
tures, 

> L’Odéon me représente un acte 
en vers, le Cocu qui faillit tout gâter. 
Aux Mathurins, je donne Nono, co- 
médie en trois actes. M. Porel vient 


Monte-Carlo au théâtre du Gymnase 


chercher cette comédie et s'engage 
à la faire reprendre au Vaudeville. 
Le Théâtre Royal me demande une 
pièce ; je lui apporte une comédie en 
deux actes, l Etrange point d'honneur. 

> Mme Réjane me commande une 
comédie pour elle. 

» Gémier, au Théâtre Antoine, joue 
Chez les Zoaques, comédie en trois 
actes. Le théâtre des Arts me de- 
mande de lui faire une adaptation 
des Nuées d’Aristophane. Le Tréteau 
Royal me joue un petit acte, le Crin. 
Je fais jouer au théâtre des Arts 
l'adaptation, en quatre actes, des 
Nuées d'Aristophane. Je donne un 
roman à Gil Blas. Noblet crée, à 
Monte-Carlo, une comédie en deux 
actes, l’Escalier de service, faite en 
collaboration avec Alfred Athis. 
Mme Réjane me joue /a Clef, comédie 
en quatre actes. Je vais jouer moi- 
même Chez les Zoaques, le Kuwitz et 
Nono à Monte-Carlo, à Bruxelles et 
à Biarritz. A. Antoine me monte, à 
l'Odéon, Petite Hollande, comédie en 
trois actes. Et enfin le Gymnase repré- 
sente ce Scandale de Monte-Carlo qui 
suit. 

> Voilà, de seize à vingt-trois ans, 
quelle à été ma production. 

» Il aurait mieux valu ne faire 
qu'une pièce et qu’elle fût parfaite ! 

> Oh! Evidemment, pardi! Mais, 
ce n’est pas commode! » 


, Cependant la critique, avant-garde 
du public, qui suivait des Mathurins 
aux Capucines, des Capucines à 
l'Odéon, de l'Odéon au Théâtre An- 
toine, du Théâtre Antoine au théâtre 
des Arts, du théâtre des Arts au Théâ- 
tre Réjane et du Théâtre Réjane au 
Gymnase, ce jeune auteur à la verve 
si abondamment et si fraïchement 
jaillissante et qui, dans ses fauteuils, 
ne pouvait tout de même se tenir d’ap- 
plaudir à ‘cette exubérance joyeuse, 
un peu fantasque et charmante, la cri- 
tique restait sévère, en ses colonnes ; 
elle l’était d'autant plus que les dons 
de M. Sacha Guitry lui paraissaient 
plus exceptionnels ; elle est même de- 
venue exigeante, on l’a constaté, dans 
les articles sur Ze Scandale de Monte- 
Carlo. Elle réclame de M. Sacha Gui- 
try moins de laisser aller ; plus de 
mesure dans la fantaisie; plus de 
recherche dans l'expression ; plus de 
solidité voulue et réfléchie dans la 
structure de l’œuvre. Mais la sévé- 
rité, l'exigence, lorsqu'elles s’exercent 
à nos dépens, deviennent facilement 
de l'injustice. Et M. Sacha Guitry 
est de taille à ne pas en supporter; il 
s’est donc hâté de rendre coup pour 
Coup : 

— « Ah! Ah! s'est-il écrié, ces mes- 
sieurs épluchent mes dialogues et y 
discutent les points et les virgules. 


(Voir la suile à l'avant-dernière page de la couvc:iure. 


Mais si j'examinais de près, à mon 


tour, leurs chroniques ? Si nous, au- 
teurs, nous nous mettions à criti- 
quer nos critiques ? » 

Et, à la joie de la galerie, il releva- 
effectivement, dans quelques articles 
hâtivement bâclés, quelques phrases 
douteuses. 

— «Comment! a-t-il poursuivi, ces 
mêmes personnages, qui nuisent à ma 
fortune, me reprochent jusqu’au nom- 


bre de mes tentatives qui leur pro- 


curent cependant autant d'occasions 
d'articles nouveaux et de sujets de ré- 
munération, à ce point qu’ils gagnent, 
avec les chroniques que je leur four- 


nis, plus que moi avec mes pièces ! » 
Et M. Sacha Guitry de demander « 


Lu pat iii masters cote SidrS À 


aux critiques, à titre d’indemnit$,une 


remise sur le produit de leurs écrits ! 
Ce sont là manifestations d’une 


gaieté robuste et gamine, — très fran- 


çaise au demeurant. 
Néanmoins — pour ne nous en 


tenir qu’à l’œuvre que nous publions 


aujourd’hui, œuvre vraiment bril- 
lante, délicieuse d'esprit léger et 
d'émotion tendre — les critiques, la 
plupart doublés d'auteurs 
tiques, et confrères, par conséquent, 
de M. Sacha Guitry, n’ont pas fait, 
à vrai dire, que les objections et les 
restrictions signalées plus haut ; tous 
ils ont aussi décerné à l’auteur et à 


drama- 


à 


sa pièce des éloges fort justes et qui . 3 


méritent pour cela d’être relevés et 
groupés dans cet article que nos lec- 
teurs sont accoutumés à trouver ici. 
L'ensemble des critiques est apparu 
à M. Sacha Guitry comme un buisson 
de ronces ; à vrai dire, il recouvrait 
bien des fleurs qui, dégagées et grou- 
pées, forment un assez joli bouquet. 

Par exemple, M. Louis Artus, cri- 


tique et auteur à succès, écrit dans le 


Petit Journal : 


«Lorsque M. Sacha Guitry fit jouer 
au Théâtre Antoine Chez les Zoaques, 
j'ai donné les raisons pour lesquelles 
il me semblait que de très belles espé- 
rances devaient être fondées sur ce 
débutant et je terminais ainsi : «M. Sa- 
»>cha Guitry aura un jour un grand 
» talent, très français, exquis, léger, 
> amusant... et même profond». Il ya, 
de cela, dix-huit mois à peine et... 
avec le Scandale de Monte-Carlo, si 
nous ne sommes pas encore à la com- 
plète réalisation de ce pronostic, du 
moins nous en approchons beaucoup. 

» .… Situation de vaudeville, direz- 
vous, et je n’en disconviens pas, mais 
comme la manière en est charmante ! 
La situation n’est pas ici le principal, 
mais bien le moyen et l’artiste se ré- 
vèle supérieur ‘à l’homme de métier. 
par cent traits de qualité rare, 


> Cela déborde d’esprit, d'esprit 
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Le Scandale de Monte-Carlo a été représenté pour la première fois, le 22 avril 1908, 
au théâtre du Gymnase. 


PHOTOGRAPHIES LARCHER 


Rosette. 
SCÈNE DE L'ACTE PREMIER (page 2). — Roselle: « 


Paul. 
Paul, je l'en supplie, explique-loi.… » 


LE SCANDALE DE MONTE-CARLO 


ACTE PREMIER 


LE RIDEAU S'OUVRE : 


Sur une chambre d'hôtel, à l’hôtel de Paris, à Monte-Carlo. Lit, fauteuils, canapés, table ronde, toilette, 
cheminée. Porte au fond. Autre porte à gauche deuxième plan. Une malle. Une valise. Un sac de voyage. Des 
vêtements de femme sont jetés sur le canapé. Une seule lampe près du lt éclaire la scène. Une femme est dans 
le lit, qui dort, c’est ROSETTE. Un temps. La porte du fond s'ouvre brusquement et un homme d’une tren- 
taine d'années, grand, mince, moustaches et barbe blondes, en pointe, le chapeau sur les yeux et le col 
du pardessus relevé, entre en coup de vent. C’est PAUL H ÉBERT. 


RoOSETTE, sursautant. -— C’est toi, Paul ? 
PauL. — Oui. 
Il retire vivement son chapeau et son pardessus. Il est en smoking. 
Roserre. — Oh! j'ai eu peur ! Pourquoi rentres- 
tu comme ça ? Dis ? (Paul se jette sur le sac de voyage, l’ouvre et 


: ; , 
fouille dedans nerveusement) Mais qu'est-ce que tu as ? 


Réponds-moi ! 
El!2 se dresse sur le lit. | 
Pau. — Où est mon blaireau ? 


RoserTE. — À gauche, dans la petite poche !.… 
Mais tu ne vas pas te raser, à cette heure-c1 ? 

Pauz. — T’occupe pas de ça! 

RoseTtTe: — Mais comme tu es nerveux! D’où 


viens-tu, Paul ? 
Paur. — Quoi ? 
RoserTe. — Tu as joué à la roulette ? 
Pauz. — Non. 
Il commence à se couvrir la barbe et 1 moustache de savon. 


RosETTE. — Tu as joué au baccarat seulement ? 

PAUL. — Oui. 

ROSETTE. — Tu as perdu !? 

PauL. — Non. (1 se rase.) : 

RoSETTE. — Pourquoi me réponds-tu de cette 
façon-là ? 

PAUL. — Pour l'amour de Dieu, fous-moi la paix. 

ROSETTE. — Paul !… 

PAUL. — Chut ! 


Il va à la porte du fond, il l’ouvre tout doucement, il regarde dans 
le couloir... puis il referme la porte et continue de se raser. 

ROSETTE. — Paul, je t’en supplie, explique-toi… 
voyons. Il est minuit et tu te rases ! Paul. dis... 
dis-moi qu’il n’y a rien de grave ? 

PauL. — Mais non... mais non... Qu'est-ce que tu 
veux qu'il y ait de grave ? 

RosETTE. — Je suis inquiète. j'ai peur. Mets-toi 
à ma place. 


The play le Scandale de Monte-Carlo, is entered according to act of Congress, in the year 1908, by M. Sacha Guitry, in 
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AL TREÉ 4e CE l'E 


LE SCANDALE DE MONTE-CARLO 0) 
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. Pau. — Ne sois pas inquiète. surtout ne sois pas 
inquiète. N’aie pas peur... Quelle heure est-il exac- 
tersent ? 
ROSETTE. — Minuit moins cinq. 
PAUL. — Merci ! 
Un temps. 


ROSETTE. — Paul, qu'est-ce qu’il se passe ? 
PauL. — Ne me pose aucune question. Tu vas me 
faire couper. 
Il est complètement rasé. I s’essuie la figure, puis il la vaporise. 


ROSETTE. — Paul, encore une fois, réponds-moi. 
Qu'est-ce qu’il se passe ? Quoi? Tu as rencontré 
quelqu'un ? Voyons, dis-le-moi si tu as rencontré 
quelqu'un ? 

PAUL. — Oui, c’est ça. là... J'ai rencontré quel- 
qu'un... Et je ne veux pas qu’elle me reconnaisse. 

RosETTE. — C’est une femme ? 

PAUL. — Oui. 


ROSETTE. — Qui ça ? (11 remet son pardessus.) Mais 
tu ne ressors pas ? 

PauL. — Si. 

ROSETTE. — Où vas-tu ? 

PauL. — Je prends le train tout de suite pour 
Paris. 

ROSETTE. — Pourquoi ? Et d’abord qui est cette 
femme ?! . 


PauL. — Je t’expliquerai plus tard... (11 sort de sa 
poche une liasse de billets de cent francs. Il la sépare en deux; il en pose 
la moitié sur la table de nuit) Tiens... tu payeras ce qu’on 
doit ici, et tu rentreras à Paris demain. 

RoseTTEs. — Comment, tu me laisses seule ? 

PauL. — Oui, et surtout ne parle à personne dans 
l'hôtel. 

RosETTE. — Mais, mon chéri... 

PauL. — Ecoute ce que je te dis !.… 

RoseTTe. — Je ne parlerai à personne, mais je 

_t’en supplie, dis-moi... 
PAUL. — Au revoir, mon petit. 


RosETTE. — Pourquoi ne m'emmènes-tu pas avec 
toi ? 
 Pauz. — Voyons. Je n’ai pas le temps, tu es 


couchée... je ne peux pas. Au revoir... À demain 
soir, à l’hôtel Cambon. Prends le train demain ma- 
{in sans faute. 
RoseTTe. — Non, je ne veux pas que tu partes. 
Pauz. — Oh ! je n’ai pas le temps de discuter. 
ROSETTE, se levant. — Paul, tu ne partiras pas ! 
Pau. — Allez... allez... laisse-moi passer. 
RosETTE. — Paul... je te jure sur ma vie que, si 
tu as le malheur de sortir... tu ne me reverras jamais. 
Pauz. — Veux-tu t’enlever de là, n... de D... ! 
RoseTTe. — Non, tu ne sortiras pas. 
Pauz. — Rosette, prends garde ! 
Roserte. — $i tu me touches, je crie. tu me fais 
mal... 
Elle crie tandis qu’il lui tourne les poignets. Petite lutte, très 


$ 


courte. il la prend brutalement par les épaules, il l’arrache de 
la porte où elle se cramponnait, il la flanque sur le lit et il file. 
Elle éclate en sanglots, la tête dans les oreiïllers. Un temps, puis, 
d’un coup assez sec pour forcer le verrou qui la fermait, 
la porte de gauche s'ouvre, et un homme tout rasé, en cheveux 
gris et en pyjama rose, entre; c’est ARMAND DAVÉGNA. 
Rosette pousse un cri en l’apercevant. 


Davéana. — Non, non... Madame... ne criez pas. 
pe craignez rien. Je ne suis pas un rat d'hôtel... 
Revardez-moi. je n’ai pas l’air bien terrible... Je 
suis le très honnête voyageur que vous avez bruta- 

. lement arraché à son sommeil. 


RoSETTE. — Qu'est-ce que vous voulez, monsieur ? 

DAvÉGNA. — Madame, je voulais simplement me 
rendre compte qu'aucun assassinat n’avait été com- 
mis. 

RosETTE. — Eh bien, monsieur, je vous remercie ! 
Mais laissez-moi, je vous prie. 

DAvÉGnA. — Oh ! 

RoOSETTE. — Quoi donc ? 

DavÉGnA. — Je ne peux cependant pas vous lais- 
ser pleurer toute seule ! Et vous, vous n’aurez pas 
la cruauté de me chasser. après avoir chassé mon 
sommeil! J’ai été inquiet pour vous. comme si je 
vous connaissais. faisons connaissance. 

ROSETTE. — Mais... 

. DAVÉGNA. — Laissez-moi au moins me présenter. 
Je suis le comte Armand Davégna.… (Un temps) Je n’es- 
pérais pas vous éblouir avec ce titre... mais enfin. 
quoi, c’est tout de même une petite garantie ! Main- 
tenant que vous voyez que vous n’avez pas affaire 
à un brigand... faites-moi gentiment signe de m’as- 
seoir.…. 

RoSETTE. — Monsieur, voulez-vous que je sonne ? 


DAvÉGnNA. — Je n’ai besoin de rien, je vous re- 
mercie. 

Roserre. — Monsieur... 

DAvÉËGnA. — Ecoutez... Donnez-moi une bonne 


raison de refuser tout entretien avec moi. et je me 
retire. 

ROSETTE. — Monsieur !... 

Davéana. — Croyez-moi, madame, ça vous fera 
du bien de vous distraire un peu... vous êtes ner- 
veuse... vous avez un sujet de larmes... vous ne vous 
rendormirez pas facilement... moi non plus... cau- 
sons. de n'importe quoi. des probabilités atmo- 
sphériques.. causons, quoi! 


RosETTE. — Mais je n’ai rien à vous dire, mon- 
sieur. | 
Davéana. — Vous n’avez rien à me dire ? Allons 


donc !.… Je ne vous ai jamais vue... vous devez avoir 
une vingtaine d'années, et vous espérez me faire 
croire qu'il ne s’est rien passé dans votre existence 
depuis vingt ans! 

RoserTe. — Monsieur, je vous répète que je n’ai 
rien à vous dire. 

DAvÉGnA. — Comme vous êtes méchante ! Pour- 
quoi êtes-vous méchante avec moi? Qu'est-ce que 
je vous ai fait, moi ? 


RoseTTe. — Monsieur, vous êtes extraordinaire, 
mais je ne vous connais pas !.. 
DAvÉGNA. — Je me suis pourtant bien présenté ! 


Mais ça ne vous suffit pas ! Et, cependant, si nous 
étions dans un salon, vous m’auriez déjà confié les 
plus intimes secrets de votre existence... mais parce 
que nous sommes dans une chambre d'hôtel... vous 
me repoussez dédaigneusement ! 


RoseTTE. — Monsieur, je vous prie de vous re- 
tirer. 

DAvÉËGna. — Ah ! Décidément, je me suis trompé. 

RoseTre. — Comment ça ? 

Davéana. — Non, rien. Je me suis mépris à la 


distinction de votre visage. je m'étais imaginé que 
vous étiez une femme du monde... 


RoseTtre. — Mais, monsieur... 

Davéana. — Je vous demande pardon, made- 
moiselle ! 

RoseTTe. — Expliquez-vous, monsieur, Je ne com- 
prends pas... 

Davéana. — C’est bien simple... Une femme du 


monde, mademoiselle, ne se serait certes pas forma- 


+ L’'ILLUSTRATION 


lisée de de l'originalité de cette présentation. 
Voilà tout. 

RoserTE. -— Je ne m'en formalise pas, monsieur. 

DavéGna. — Si, mademoiselle... J’ai manqué 
peut-être d’un peu de tact en entrant dans votre 
chambre... Mais, en tout cas, je n’ai pas manqué de 
bravoure, et cela, je le croyais du moins, méritait 
une autre réception !.… À 

Roserre. — Il faut m’excuser, monsieur, car Je 
suis nerveuse, en effet. et mon intention n’était 
pas de vous blesser. à 

DavéGxA. — Je veux bien vous croire, mademol- 
selle, et, avec mes excuses. je vous prie d’agréer 
l'hommage de mon respect. 

RoseTTE. — Monsieur, je suis navrée de... 

Davéaxa. — Certes, il est un peu dur à mon âge 
de recevoir un camouflet.. mais, comme un homme 
ému est ridicule... voulez-vous me permettre de me 
retirer ? 

RoSsETTE. — Au contraire, monsieur, Je vous en 
prie, asseyez-vous un instant ! Je me suis trompée. 
J'ai cru... je suis désolée de vous avoir. 

DavéGna. —— Oh! mademoiselle, si vous le pre- 
nez sur ce ton-là.. vous êtes tout excusée ! (11 s'assied.) 
Mais que voulez-vous, vous êtes une trop ravissante 
petite “ersonne pour qu’on puisse ne pas vous tenir 
rigueur, lorsque vous voulez qu’on vous quitte !.… 
Ma phrase n’est peut-être pas très claire... mais vous 
pouvez être tranquille. c’est une chose aimable 


pour vous... 

RosETTE. — J’en suis certaine, monsieur... 

Un temps. 

DAvVÉGNA. — Vous êtes depuis longtemps à 
Monte-Carlo, madame ? 

RosETTE. — Depuis hier. 

DaAvéana. — Tiens ! Tiens ! 

ROSETTE. — Pourquoi me demandez-vous ça ? 

DAvÉGxA. — Oh! Pour rien du tout, mademoi- 


selle ! J’ai même rarement posé une question dont 
la réponse m’importât aussi peu ! Je dois vous avouer 
que ça ne m'arrive pas tous les soirs d’entrer brus- 
quement dans la chambre d’une dame inconnue... 
je me trouve même pour la première fois dans cette 
situation. | y suis entré avec assez d’aisance. et 
je désirerais en sortir d’une façon à la fois élégante 
et originale... Et ça s’annonce mal. 


ROSETTE. — Pourquoi ? 

DAvÉGNA. — Pour rien. Mais, en tout cas, quelle 
que soit l’opinion que vous garderez de moi je 
mérite d’ores et déjà un bon point... 

ROSETTE. — À cause ?.. 

DAvÉGNA. — A cause que vous ne pleurez plus. 


Je suis content de moi. Et vous irez encore dire que 
je ne sais pas sécher les larmes ! 

ROSETTE. — Je n’ai jamais dit ça. 

DavÉ£GnA.— Vous en eussiez menti! Car, étant trop 
vieux pour faire pleurer les femmes, je me contente 
de les consoler quand d’autres font couler leurs 
larmes. Mon intrusion chez vous n’a donc pas été 
inutile... et vous me devez une indiscrétion. 


RoSsETTE. — Je l'avoue. 

DAVÉGNA. — Payez tout de suite, et dites-moi.. 
ROSETTE. —— Quoi ? 

DAvÉGNA. — Heu... Alors. Il est parti ? 


ROSETTE. — Qui ça ? 

DAvÉGNA. — Il! Lui! Le méchant ! Le vilain qui 
fait pleurer les femmes ! 

ROSETTE. — Oui. Vous nous avez entendus ? 

DavÉGxA. — Vaguement. Et il est allé au cercle ? 


THÉATRALE 

RoseTTE. — Non. 

Davéana. —— Alors, où est-il allé ? 
RosETTE. -- À Paris. 

Davéana. —— À Paris ? 

RosETTE. — Oui. 


Davécna. — Non ? 
RosEeTTE. — Si! 


Davéana. — Et il vous a abandonnée toute seule, 
comme ça, dans une chambre d’hôtel ? 
ROSETTE. — Oui. 


Davéana. — Oh! Mais il savait donc que j'étais 

là ? (Regardant les billets de cent francs sur la table de nuit.) 
Ce , A > 

Il vous a laissé tout de même un peu d’argent en 


partant ? 
RoSETTE. — Oui. 
DavéGna. —— Je peux compter, mademoiselle ? 
Roserre. —— Oui, d'autant plus que Je ne sais pas 


combien 1l y a... 

DAVÉGNA, comptant les billets — Vous ne savez 
done pas compter jusqu’à 9 ? Vous me rappelez... 
pas physiquement, mais vous me rappelez une 
cuisinière, une campagnarde qui entra chez ma mère 
avec des cheveux blancs. qui resta à notre service 
pendant quarante ans. et qui, lorsqu’on lui deman- 
dait son âge, répondait invariablement : « Trente- 
six ans, madame!» 

RoSsETTE. — Pourquoi ? 

Davéana. — J’ai eu explication de ce mystère. 
elle ne savait compter que jusqu’à 36... Donc, 1l vous 
a laissé neuf cents francs ?.. Cette rupture ne l’aura 
pas ruiné ! 

RoseTTE. — Mais ce n’est pas une rupture ! 

DavÉ£GnA. — Ah! Non? 

RoSsETTE. — Non... Ça c’est pour payer l'hôtel et 
rentrer à Paris. 

DavÉGnA. —— Ah! Nous allons rentrer à Paris tout 
de suite ? 


RoSsETTE. — Comment... « Nous allons ! » 

DAvÉGNA. — Dame! Vous ne comptez pas ren- 
trer seule à Paris ? 

RosETTE. — Mais si ! 

DaAvÉGnA. — Mais ce ne serait pas convenable... 
Je dois aussi être après-demain à Paris. 

RoseTre. — Mais moi, il faut que j’y sois demain. 

DAvVÉGNA. — Ainsi, vous allez donc le revoir ? 

RosETTE. — Mais oui! 

DAvÉ£GnaA. — C’est charmant ! Ah ! vous ne m’au- 


rez pas été longtemps fidèle! Non, mais/sérieuse- 
ment, vous tenez absolument à revoir ce monsieur ? 

ROSETTE. — Très sérieusement. 

DAvVÉGNA. — C’est donc pour vous autre chose 
qu'un ami ? 

RoseTTe. — Eh ! mon Dieu, oui ! 

DAvÉGNa. — Quel dommage! Une aussi jolie 
femme ! Car vous n’avez peut-être pas encore eu le 
temps de le remarquer... mais vous n’avez pas un 
physique dégoûtant du tout. 

ROSETTE. — Vraiment ? 

DAvÉGnA. — Je serais à vous pour deux francs. 
Et vous allez retrouver ce monsieur. avec lequel, 
j'en suis sûr, vous faites des choses que la morale 
réprouve. C’est du propre ! Et il est jeune, naturel- 
lement ? 

RosETTE. — Il a vingt-six ans! 

DAvÉGnA. — Il a tout contre lui... même vous. 

ROSETTE. — Surtout ! 

DavÉGnA. — Et vous en êtes fière. et vous trouvez 
ça drôle ! 

ROSETTE. — Ce n’est pas triste ! 
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. DAVÉGNA. — Pas triste ? C’est affligeant.… C’est 
-Inconvenant !.… Au lieu de faire ça avec moi ? 

ROSETTE. — Avec vous, ce ne serait pas inconve- 
nant ? 

DAVÉGNA. — Avec moi, au moins, ce serait rare, 
“vous ne vous fatigueriez pas !.… D'ailleurs, je n’ai 
pas encore dit mon dernier mot. 

ROSETTE. — Vous me faites peur ! 

« DaAvÉGNa. — $i je vous emportais sur la croupe 


puissante de mon cheval... en chemise de nuit et 


solidement ligotée. 
ROSETTE. — Où m’emmèneriez-vous ? 
DAvÉGNA. — Dans mon château féodal... Je vous 
enfermerais dans une tour... 
ROSETTE. — Je m’y ennuierais à mourir. 


DAvÉGxA. — Dans ce cas, je n’hésiterais pas à 
vous louer un petit hôtel rue de Prony... 
ROSETTE. — J'aimerais mieux cela. 


DAVÉGNA. — Alors, abandonnons le cheval, le châ- 
teau et la tour, et allons tout de suite rue de Prony. 
RoSsETTE. — Non! c’est pas possible ! 


-: DAVÉGNA. — Et si je vous violais ? 
ROSETTE. — Je me défendrais ! 
DavÉ£GxA. — Je l'espère bien. Je serais bien plus 


embarrassé, si vous ne vous défendiez pas !.. Qu’est- 
<e-que vous avez au bras ? 


ROSETTE. — Où ça ? 
DavÉGnA. — Là! 
RoSETTE. — Oh! mais ça saigne ! 


DavÉGNA. — À gros bouillons! Ça me rappelle 
les courses de taureaux. 

ROSETTE. — Non, mais sans blague, ça doit me 
-faire très mal ? 

DavÉ£axaA. — Mais non !.… Ce n’est pas grave, allez. 
Dans un an ou deux il n’y paraîtra plus. 

RoseTTe. — Je préférerais tout de même me 
mettre un petit peu de coaltar. 

DAvÉGNA. — Je n’en ai pas. 


-. RoseTTE. — Moi, j'en a... 
DavéGna. — Où est-il ? 
- _ Roserre. — Retournez un instant dans votre 
chambre. 
. DAvÉGNA. — Mais je peux... 
RoserTe. — Non, je préfère ! 
Davé£exa. — Bien! Bien! 
RoseTrTe. — Un instant seulement ! 
: DAVÉGNA, se levant. — Savez-vous ce que je vais 
faire dans ma chambre ? 
RosETTE. — Vous suicider ? 
Davéaxa. — Non, je vais faire une réussite. 
RoserTe. — Vous faites des réussites ? 
Davéaxa. — Tout le temps... j'adore ça! 


RoseTTE. — Vous y croyez ? 

Davéana. — Oui, et alors quand ça ne réussit 
pas... je triche ! Et je vais ce soir en faire une ma- 
gnifique pour savoir si J'aurai un Jour... sur vous, 
un empire aussi grand que l'empire de Russie. 

RosETTE. — C’est ça ! 

Davéaxa. — Ne vous mettez pas trop de coaltar, 
ça vous enflammerait.. et je me charge de ce soin. 


RoseTre. — Non, non, ne craignez rien. 
Davéana. — Je laisse la porte contre. 
RosETTE. — Oui, mais ne regardez pas. 
Davéana. — Moi, vous regarder par l’entre-bâil- 


lement de la porte... vous en chemise de nuit... Ah! 
non. Je vous trouve déjà bien assez jolie comme 
ça. à tout de suite ! : 
RosETTE. — À tout de suite. 

Davégna sort en laissant la porte contre, Rosette se lève, elle va 


à sa toilette, elle y prend une boîte à poudre de riz, elle s’en 
saupoudre le visage, puis elle se passe sur les lèvres un petit 
crayon de rouge. 


Voix DE DAVÉGNA. — (a va, vous savez ? 


RoSETTE. — Quoi donc ? 
Voix DE DAVÉGNA. — Ma réussite. 
ROSETTE. — Vraiment ? 


Elle se peigne et se brosse les cheveux. : 


Voix DE DAVÉGNA. — Ça ne vous pique pas trop ? 

ROSETTE. — Un peu, si. 

Voix DE DAVÉGNA. — Faites attention! Aïe! 
J’ai un valet qui m’embarrasse.. 

RoSETTE. — Donnez-lui ses huit jours. 

Vorx DE DAVÉGNA. — Vous plaisantez, tandis 
toute mon existence est en jeu. 

ROSETTE, se recouchant. — Vous pouvez rentrer. 

Voix DE DAVÉGNA.— Un instant... je crois que j’ai 
gagné. oul... roi, dame, valet, dix... oui, j'ai gagné. 

RosETTE. — Allons donc ? ( 

DAvÉGnA, rentrant, le paquet de cartes en mains — J’ai 
gagné !.… Aïnsi.…. (Imitant Mounet-Sully) vous allez être 
à moi. 

RoSsETTE. — Vous avez triché ! 

DavÉGxA. — Non, madame, je n’ai pas triché… 

RoSETTE. — Pas d’une carte ? 

DAvÉGnA. — Si... d’une carte ou deux... 

RosETTE. — C’est déjà énorme !.… Est-ce que vous 
trichez aussi au cercle ? 

Davéana. — Oh ! je n’ai pas mis les pieds dans un 
cercle depuis dix ans ! Il est vrai que ça n’aurait servi 
à rien, Car on ne Joue pas avec les pieds !.… 

RoseTTE. — Mais est-ce qu’il y a des gens qui 
trichent vraiment dans les cercles ? 

DavéGna. — Il est plus facile de compter ceux 
qui ne trichent pas. Vous n’avez pas sommeil ? 

ROSETTE. — Pas du tout... Racontez-moi com- 
ment on fait pour tricher. 

Davéana. — Il y a cent mille moyens. 

RoseTTE. — Mais quel est celui dont on se sert le 


que 


plus ? 
Davéana. — Le: cartes marquées. 
RosETTE. — Expliquez.. 
DAvÉGNA. — Avez-vous une paire de ciseaux ? 
RoseTTe. — Là... dans le petit nécessaire. 
Davégna prend les ciseaux dans le tiroir de la table de nuit. 
Davéana. — Je vais vous montrer à peu près. 


Parce que, en somme, je ne l’ai jamais fait. Tenez. 
I1 marque les cartes qu’il tient en main, avec les ciseaux. 


RoseTTE. — Simplement ? 
Davéana. — Oui! 
RoseTre. — Et puis, alors ? 


Davéana. — Et puis alors, je ne sais plus. on les 
glisse dans le jeu. et puis... et puis on triche, quoi !.. 

RoseTTE. — C’est très amusant ! 

DavéGna. — Pas pour les autres Joueurs !.. Si je 
fumais une cigarette, qu'est-ce que vous me diriez ? 

RoseTTE. — Je vous dirais. donnez-moi du feu. 


DAvéana. — Vous fumez ? 

RoserTE. — Non. 

Davéana. — Mais vous allez fumer ? 

ROSETTE. — Oui. 

Davéana. — Il ne veut sans doute pas que vous 
fumiez ? 


Roserte. — Mais puisque, ce soir, 1l m’a fait de 
la peine, je vais me venger. 

DavÉGna. — En vous faisant mal au cœur ? 

RoseTTE. — Parfaitement ! 

Davéana.— Etc’est encore moi qui vous soigneraï! 
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Roserre. — Tenez... il y a des cigarettes, là... de- 
vant vous. 
Dav£Gna. — Que je fume les cigarettes de mon 


rival ! Vous ne me connaissez pas !.. Ce sont des ci- 
garettes Maryland... moi, je ne fume que du tabac 
blond ! Je reviens. (11 se lève) Je vais en chercher... 
11 sort en emportant les cartes dans sa chambre. 
RosETTE. — Vous n'avez pas sommeil, vous, non 


plus? 
Davéana, rentrant, une cigarette à la bouche, une autre sur 
la main. — Moi, sommeil, ce soir ? Jamais Je ne me 


suis senti si bien éveillé... j'en suis inquiet. Voilà... 
délicieuse petite femme ! 

RosETTE. — Merci !.… 

Is allument leurs cigarettes 

DavéGna. — Je ne sais pas ce que Sera, pour nous 
l'avenir. Où sont donc les allumettes © k 

RoserTre. — Là, sur la petite table. 

DavéaxA. — Je ne sais pas ce que sera, pour nous, 
l'avenir... En tout cas, je perdrai difficilement le 
souvenir de cette nuit, passée à votre chevet. 

RoseTte. — Moi aussi. Et, écoutez, je peux bien 
vous l’avouer, maintenant, je suis rudement contente 
que vous soyez entré dans ma chambre, j'aurais 
tremblé de peur toute la nuit. 

DAvÉGNA. — Pauvre petite feuille !.. Non, mais, 
sérieusement, pourquoi vous a-t-on laissée comme 
ça, toute seule ? 

RoseTTE. — Je vous jure que je n’en sais rien ! 1] 
est rentré nerveux... agité... il n’a annoncé qu'il 
était obligé de partir vite... vite... Et puis il m’a 
dit de prendre le train demain matin et que Je le re- 
trouverai, à Paris, demain soir. 


Davéaxa. — C’est étrange !.… Mais êtes-vous bien 
sûre de le retrour’r demain ? 
RoseïrrTEe. — Oh ! ow! 


DavÉGxA. — Ah ! c'est son genre ‘.., Il vous aban- 
donne souvent de la sorte ? 

RoSsETTE. — Non, mais enfin, maintenant, Je suis 
tranquille. Je me suis d’abord alarmée... mais, de- 
main, 1l m'expliquera.… ce qui s’est passé, et je suis 
bien sûre que ce n’est pas grave. 

DavÉGxa.— En somme, vous avez confiance en lui ? 

RoOsETTE. — Dame ! Pourquoi n’aurais-je pas con- 
fiance en lui ? ss 

DAVÉGNA. — Evidemment !… Tt vous êtes bien 
d’cidée à aller le retrouver demain ? 

RosETTE. — Mais oui! 


DAvÉGNAa. — Vous tenez absolument à me faire 
de la peine, alors ? 
RosETTE. — Non, mais je n’ai aucune raison de 


ne pas aller le retrouver! Et, d’ailleurs, je ne sais 
mème pas pourquoi je vous réponds... Vous êtes en 
train de plaisanter. Fe 
DavÉGNa. — Mais je ne plaisante pas. Je m’en 
consolerai surement à la longue, mais tout de même 
le coup sera dur. Tant pis ! Je deviendrai morphi- 
nomane ou je ferai du spiritisme ! (11 pose ses mains sur 
J'aurai de longues conversations 
avec les morts. Esprit, es-tu 1à? (11 donne un petit coup 


à la table avec son pied.) Tenez... ca. c’est Jeanne d’Arc…. 
RosETTE. — Or! 


la table de nuit.) 


DAvVÉGNA. — Oui... ou... Je reconnais sa façon de 
frapper !… Qui voulez-vous aue je fasse venir ?.… 
Choisissez un type rigolo. Charlemagne, par exemple... 

ROSETTE. — Charlemagne, si vous voulez... 

DavéGxa. — Charlemagne !.. Viens, mon vieux. 
allez... viens. 


On frappe à la porte. 


Roserre. — Oh! c’est extraordinaire . 
> : : 
Davécxa. — Comment, ce n'est pas VOUS qui avez 
frappé ? 
RoserTE. — Mais non. 
Davécna. — Eh! eh! ça me fäit peur! Charle- 


magne, mon vieux, c’est toi qui as frappé ? (On frappe 
; ù re 
de nouveau) Mais c’est à la porte qu’on frappe ! 


Roserre. — Tiens! (A Davéena) Ne bougez pas. 
UXE Voix, qui vient du couloir. — Au nom de la Jo, 
ouvrez. 


RoserTEe. — Oh! mon Dieu ! SU 

DAvVÉGNA, se levant et allant ouvrir. — C’est un mari qui 
se trompe de porte, n’ayez pas peur. Entrez, mon- 
sieur, entrez. 

Le COMMISSAIRE DE POLICE, entrant — Madame, 
excusez-moi de vous déranger à cette heure-c1... 
mais. 

DAvÉGNA. — Vous devez faire erreur, monsieur. 

Le ComMmissaIRE. — C’est bien la chambre 34 ? 

RosETTE. — Parfaitement. 

LE CoMMissaIRE. — Donc, je ne fais pas erreur. 
Monsieur, je suis commissaire de police et Je vous 
prie de vouloir bien faire vos malles le plus rapide- 
ment possible, afin de prendre immédiatement le 
train qui va vers Paris. 

DAvÉGNA. — Mais encore une fois, monsieur. vous 
vous trompez. : 

LE COMMISSAIRE. — Monsieur, ne m'obligez pas 
à m'expliquer devant madame... réservez-vous la 
possibilité d'inventer quelque chose. 

DAvVÉGNA. — Monsieur, je vous donne l’ordre de 
vous expliquer immédiatement ! 

LE COMMISSAIRE. — Monsieur, vous étiez, 1l y a 
une heure, à l'American Club et vous avez triché. 

DAVÉGNA, riant. — Vous faites erreur, monsieur, 
comme j'avais l'honneur de vous Le dire. Car, juste- 
ment, et Je vois que j'ai bien fait. je n’ai pas bougé 
de l'hôtel de toute la soiré . 

LE COMMISSAIRE. — Monsieur. le commissaire des 
jeux vous à vu tricher... il n’a rien dit, naturelle- 
ment... 1l à attendu patiemment votre départ du 
club... et 1l vous a fait suivre par un valet de pied. 
jusqu’à la porte de votre chambre... le valet de pied 
a pris le numéro de cette chambre, et il est venu me 
chercher. 

DAvÉGxA. — Monsieur, je vous répête, 

Le COMMISSAIRE. — Iliest inutile de crier, mon- 


‘sieur... Vous ne courez aucun danger... Nous avons 


par-dessus tout horreur du scandale. Nous ne tenons 
pas à ce qu’on sache qu’il y a des tricheurs à Monte- 
Carlo. Nous n’arrêtons Jamais. qu’à la dernière 
extrémité... si l’on refuse de partir. Mais on ne refuse 
jamais de partir. donc, monsieur, faites vos malles. 

DAVÉGNA. — Pardon ! Un instant, cette chambre 
n’est pas la mienne. J’habite celle contiguë à celle-ci. 

Le CoMMissaIRE. — Ne discutons pas, monsieur. 

DAvÉGNA. — Si, monsieur. Je tiens à vous donner 
une petite leçon. 

LE CoMMIssaIRE. — Oh! 

DAvÉGNA. — Parfaitement. 

Le COMMISSAIRE. — Mais, monsieur, sa vous ha- 
bitez réellement la chambre à côté, pourquoi vous 
trouvé-je dans celle-ci... Madame est donc votre 
maîtresse ? d: 

DavÉ£GxA. — Non, je ne connais pas madame. 

LE COMMISSAIRE. — Vous ne connaissez pas ma- 
dame, et vous fumez dans sa chambre, à une heure 
du matin. 

DAvÉGNA. — Madame m’y a autorisé. 
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Le CommissatRe. — D'abord, pourquoi êtes-vous 
dans la chambre de madame, puisque vous ne la 
connaissez pas ? 

DAVÉGNA. — Parce que j'avais entendu madame 
pousser un cri... alors, je suis entré... pensant que 
peut-être on assassinait quelqu'un. 

Le Commissaire. — C’est invraisemblable.. Mais 
pourquoi madame aurait-elle crié ? 

DAVÉGNA. — Parce que. 

ROSETTE. — Mais. je n’ai pas erié. 

DAvÉGNA. — Ah! bon! bon! bon. 

LE ComMISssAIRE. — Alors, monsieur, qu'est-ce 
que vous me racontez ? 

DAvÉGxA. — Quelle heure avez-vous ? 

LE COMMISSAIRE. — Une heure moins le quart. 
le train part à moins dix. vous n’avez pas le 
temps de le prendre. Vous ne pourrez donc partir 
que demain matin. et je vais. 

DAVÉGNA. — Pardon... autre chose... Quel était 
le signalement de homme que le valet de pied de 
-ercle à suivi ? 

LE COMMISSAIRE. — D’un homme jeune portant 
barbe en pointe. 

_ DAvÉGNA. — Eh ben, alors ? 

LE COMMISSAIRE. — Qu'est-ce que ça prouve ! 

DAvVÉGNA. — Comment, ce que ça prouve ? Ça 
prouve tout simplement que ce n’est pas moi. Je n’ai 
pas de barbe en pointe. 


Le COMMISSAIRE. — Vous avez pu vous raser. 

DAVÉGNA. — Oh !… 

Le COMMISSAIRE, apercevant le rasoir et le blaireau que Paul 
a laissés sut la cheminée. — Tenez... voilà votre rasoir et 


votre blaireau. 

DAvÉGxA. — Oh !.… 

LE COMMISSAIRE. — Quoi ? 

DAVÉGNA. — Mais enfin, voyons... 

LE COMMISSAIRE. — Quoi ? 

DavÉGnNA. — Ce valet de pied vous à dit que 
c'était un homme jeune. 

Le CommissarRE. — Vous étiez sans doute ma- 
quillé ! 

DAvÉGNA. — Maquillé... moi ? 

Le CoMmissaIRE. — Vous ne seriez pas le pre- 
mier.. C’est votre meilleur truc. 

DaAvÉGNA. — Monsieur, je suis le comte Davégna. 

Le COMMISSAIRE. — Qu'est-ce que vous voulez 
que ça fasse ? Moi, je ne vous demande pas d’expli- 
cations. je vous demande simplement de quitter 
Monte-Carlo. Vous avez voulu m’obliger à vous 
démontrer que je ne m'étais pas trompé... Je l’aa fait. 

DavéGna. — C’est inouï! 

Le ComMissaIRE. — Vous n'êtes pas encore con- 
valncu… (Avançant sa main vers la tête de Davégna)) Alors, 
voulez-vous me permettre { 

DAvÉGNA. — Quoi ? 

Le CommissaIRE. — De vous retirer. (11 va pour 
lui retirer son toupet.) Votre toupet.. 

Davéana. — Mais je vous défend ; de toucher à ça. 

Le CommissarRe. — Et vous viendrez encore me 
dire que vous ne vous maquillez pas ! 

Davécna. — Monsieur, en tout cas, vous vous sou- 
viendrez de la petite erreur que vous commettez en 
ce moment ! Je porte un toupet (Ii soulève) parce 
que je suis chauve. 

Le COMMISSAIRE, à Rosette. — (C’est épatant cette 
manie qu’ils ont tous de discuter. au lieu de filer 
tout doucement... sans éclat. 

Davéena. — Et puis, d’abord, comment saviez- 
vous que J'ai un toupet ? 


LE COMMISSAIRE. — Ça se voit, monsieur ! 

DAVÉGNA. — C’est charmant ! 

Le COMMISSAIRE. — Oui. Mais je n’ai pas de temps 
à perdre... Voyons un peu dans la chambre à cité. 


Il entre à côté. 
ROSETTE. — Qu'est-ce que je dois faire ? 
DAVÉGNA. — Rien. 
ROSETTE. — Sauvez-le ! 
DAvéGnA. — C’est fait. Quelle heure est-il ? Je 
ne vols pas. 
I] sonne, 
ROSETTE. — Une heure moins cinq. 


DAvÉGnA. — C’est bien! Le train est parti. Il est 
sauvé ! 

LE COMMISSAIRE, rentrant. — Et ça ? , 

I] tient le jeu de cartes en main. 

DAvVÉGNA. — Quoi donc ? 

LE CoMmissaIRE. — Des cartes marquées ? Vous 
allez encore me dire... 

DAvÉGNA. — Je ne vous dirai plus rien, monsieur. 
Mais je vous jure qu’à l’avenir vous agirez moins à 
l’aveuglette. 

LE CoMMIssAIRE. — Mais n’essayez donc pas de 
nier, monsieur, vous voyez bien que les preuves vous 
accablent ! Le rasoir et le savon encore tout frais... 
letoupet, les cartes biseautées.. tout... tout. tout. 
hein? Ne m’obligez pas à vous arrêter. allez-vous- 
en donc... 

Davégna le regarde fixement sans lui répondre. 
La BONNE DE L'ÉTAGE, entrant. — Madame a sonné ? 


DavÉGNa. — Est-ce que le gérant de l’hôtel est 
déjà couché ? | 

LA BoNNE DE L'ÉTAGE. — Non, monsieur... 
m nseur Alexis est en bas. 

DaAvÉGNA. — Voulez-vous le prier de monter tout 
de suite ? 

La BoNNE DE L'ÉTAGE. — Bien, monsieur. 

Elle sort. Un silence pendant lequel le commissaire écrit sur un 
petit carnet, et Davéena rassujettit son toupet devant la 
glace, 

MONSIEUR ALEXIS, entrant. — Vous m'avez fait 
demander... monsieur. ; 
DAvVÉGNA. — Oui, monsieur... Voulez-vous dire à 


M. le commissaire de police quel est mon nom ? 
Moxsreur ALEx1Ss.— M. le comte. heu... Davégna. 
LE COoMMIssAIRE. — Qu'est-ce que ça prouve ? 
DAVÉGNA, grossièrement. — Attendez. Depuis com- 

bien de jours suis-je 101 ? 

Moxsreur ALEx1Is. — Trois jours ? 


DAvÉGNA. — Bien! Cette chambre 161... le 34... 
est occupée depuis quand ? 

Moxsieur ALExIS. — Depuis hier. 

DAVÉGNA. — Par qui? 

Monsieur ALEXxIS. — Par madame et un autre 
monsieur. 

DavÉGnA, au commissaire. — Ah ! 

Le COMMISSAIRE. — Attendez... Où est ce mon- 
sieur ? 

MONSIEUR ALEXIS. — Je ne sais pas... 

LE COMMISSAIRE, à Rosette — Madame, où est ce 
monsieur ? 

RoSsETTE. — Je ne sais pas, monsieur. 


Le CommissarRe. — Est-il encore à Monte-Carlo ? 
| 


faut 


Davégna, derrière le commissaire, fait signe à Rosette qu'il 


dire non. 
Rosetre. — Non! 
Le CommissarRe. — Comment s’appelle-t-1l ? 


Davégna fait signe à Rosette qu’il faut répondre qu'elle ignore 


son nom, 


CIE TI 
. % 
$ 
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RosETTE. — Je ne connais pas son nom. : 

Le Commissaire. — Vous vous moquez de moi, 
madame. 


Roserre. — Mais non. J’ai rencontré ce monsieur 
dans le train qui m'amenait à Monte-Carlo. Il à 
été très aimable... et. enfin. Voilà. quoi. 

Davégna lui fait signe que c’est bien répondu. 


Le CommissaiRe. — Ah bien !.…. (A Monsieur Alexis.) 
Quel nom a-t-il inserit sur votre registre ? 

MoxsIeur ALexIs. — Monsieur... et madame... 
Bloz.. un nom étranger. 

Le CommissaIRe. — Etait-ce un étranger, ma- 
dame ?. 


Davégna fait signe à Rosette qu’il faut dire « Oui ». 


RosÊTTEe. — Oui, il avait un fort accent... 

Le CoMMissaIRE. — Ah ! ah ! En tout cas, il a évi- 
demment donné un faux nom. Et il est allé à 
l'American Club, ce soir ? 


Roserre. — Oui. Il est rentré vers minuit. 
Le Commissaire. — Et il s’est rasé ? 
RoSsETTE. — Oui... 


Le Commissaire. — Et il vous a dit qu’il quittait 
ce soir même Monte-Carlo ? 


RosETTE. — Oui... Nous devions passer quelques 
Jours ici... mais... 1l est parti. 
LE COMMISSAIRE, regardant sa montre — Ont Bt 


16 train aussi est parti maintenant! On ne peut 
pas courir après. Et vous ne savez pas où 1l est allé ? 

RoseTTE. — Non... Mais je sais que je ne dois plus 
le revoir. 
‘Le CommissaIRE. — Enfin, il est parti, c’est le 
principal ! Et il n’a laissé aucun vêtement à lui ? 

‘ RoseTTe. — Si... je crois. il avait l’air très pressé. 

Le COMMISSAIRE, ouvrant une armoire. — (C’est clair. 
Ah ! oui, voilà des vêtements d'homme... (11 dépend un 
veston et regarde à l’intérieur le nom du tailleur.) William Ne- 
thersol, taïlors, Green street. London... Tant pis... 
adieu... 

Il fouille le veston et le retourne dans tous les sens. 


MonsIEUR ALExIS. — Mais que se passe-t-il ? 

Davé£axa. — Monsieur le commissaire voulait. 

_ Le Commissaire. — Mais, tout de même... com- 
ment expliquez-vous les cartes marquées. trou- 
vées dans votre chambre ? 

DAvÉGNA. — Madame me demandait de lui mon- 
trer comment on biseautait les cartes. Je fais des 
réussites dans ma chambre le soir, et j'avais un Jeu de 
cartes. J’ai apporté ici ce jeu de cartes, j'en ai mar- 
qué quelques-unes pour lui donner une idée... vague. 
j'imagine. car vous devez avoir eu soùvent en 
main des cartes marquées, et voulez-vous sincè- 
rement me dire si celles-ci le sont de manière à être 
utilisables pour tricher ?.… 

_ Le Commissaire. — Non... En effet. les marques 
sont mal faites. 

. DAVÉGNA. — (Ça ne me froisse pas. D’ailleurs, 
sont-ce des cartes de cercle ? 

LE COMMISSAIRE. — Non... 

DavÉana. — Les cartes de cercle sont-elles spé- 
ciales ? 

LE COMMISSAIRE. — Oui... 

_DAvÉGNA. — Donc ? 

Le CommissaiRe. — Mais tout de même, ce que 
je ne comprends pas, c’est l’attitude de madame... 
Pourquoi ne vous a-t-elle pas défendu ? Pourquoi 
n’a-t-elle pas accusé l'étranger qui est parti ? 

DAvÉGNA. — C’est pourtant bien compréhensi- 
ble... Madame préférait sans doute me voir com- 


promis, moi, plutôt que la personne avec qui.elle 
a passé la nuit dernière. ETC 

Mowsieur ALExIS. — Evidemment ! 

Le Commissaire. — Mais oui, évidemment ! Mais 
il fallait y. penser ! On ne peut pas. penser à tout ! 
Si vous saviez, monsieur, ce que je peux faire de 
gaffes dans ce pays ! Enfin !. Voulez-vous tout de 
même me donner votre adresse, monsieur ? 


DavÉGna. — Comte Armand Davégna, 182, rue 
de Rivoli... Puisse mon adresse vous en donner un peu! 

Le CoMMissaiRe, — Espérons-le! Au revoir, 
monsieur. madame! (Il salue Rosette.) 
, MoxsIEUR ALExIS. — Bonsoir, monsieur, ma- 
dame! 

DAvÉGNA. — Bonsoir, monsieur ! 


MONSIEUR ALEXIS, ,en sortant avec le commissaire, — 

Racontez-moi comment ça a commencé... 
Davégna referme la porte. , 

ROSETTE, les mains le long de la figure — Oh ! quelle 
horreur... quelle horreur ! . 

DavéGxa. — Eh ! oui! : 

RosETTE. — Il a triché... lui. lui! Oh! le mi- 
sérable... Je ne veux plus le revoir. jamais... jamais. 

DAvVÉGNA. — J’allais vous le conseiller, ma pauvre 
petite! . 

RoSETTE. — Je dis ça, et pourtant... . 

DavÉGNA. — Non! Non! Vous dites ce qu’il faut 
dire. et vous ferez ce que vous dites ! : 

RoOSsETTE. — Je ne peux pas ne pas aller le retrou- 
ver ! 

Dav£Gna. — Et pourquoi donc ? 

RoseTTE. — C’est tout de même mon amant! 

DAvÉGNA. — Mais il perd ce titre et ce droit. 

RosETTE. — Je n'ai pas à le juger ! 

DAvÉGNA. — Détrompez-vous ! Nos ennemis seuls, 
nous ne pouvons les juger de façon équitable, mais 
ceux que nous aimons, nous devons les juger et sé- 
vèrement ! Ne revenez pas sur votre premier mou- 
vement.. 1l était juste et intelligent. Vous ne devez 
pas le revoir... (Elle éclate en sanglots) Et. je n’ai donné 
à cet homme la possibilité de prendre son train et de 
filer. que pour avoir le droit de vous dire à présent 
qu’il faut. oublier !.. Calmez-vous.… (11 s’assied au bord 
du lit) Ne pleurez pas, ma pauvre petite enfant !… 
Je sais bien qu’il n’y a pas de quoi rire. Allons ! Al- 
lons !... (11 la prend doucement contre lui.) , : 

RosETTE. — Mais je ne pourrai pas vivre sans lui ! 

DavÉéGna. — Mais si, mais si! | 

RoSETTE. — Je n’ai pas d'argent... je n’ai rien ! 


DavÉËGna. — L'important dans la vie. ce n’est - 


pas d’avoir de largent.. c’est que les autres en 
aient ! È HAE 
ROSETTE.— Je ne veux pas de l'argent des autres ! 
DAVÉGNA. — Pourtant, mon enfant, .ces neuf cents 
francs qui sont là... le savez-vous, de qui ils vien- 
nent ? C’est de l’argent anonyme par excellence ! 


RoOSETTE. — Oh! taisez-vous ! 

DaAvÉGNA. — Je veux bien ne pas en parler, mais 
vous, pensez-y ! + 

RosETTE. — (a été un coup de folie. c’est cer- 
tain ! 

DAvÉGNa. — Non, mon enfant. On peut tuer 


dans un coup de folie... mais pour tricher, on a be- 
soin de tout son sang-froid.… C’est un vol prémé- 
dité qui n’a pas d’excuse !.… 


RoSeTTE. — Rien, jusqu’à. présent, ne m’aurait 
fait supposer. 
..DAVÉGNA. — Qu'est-ce qu’il fait, ce garçon-là, 


dans la vie ? 


: 


LE SCANDALE DE MONTE-CARLO 9 


SN de 


ROSETTE. — Il était employé chez mon père, à 
Dunkerque, et, il y a cinq mois, il m’a enlevée... Nous 
sommes partis pour Londres, où il avait une place 
dans une maison de commerce... nous y avons vécu 
jusqu'à présent... dernièrement, il a eu un congé et 
nous sommes venus le passer ici! 

DAvÉGNA. — Il jouait déjà là-bas ? 


ROSETTE. — Oui, il était d’un club ! 
DAvÉGNA. — Et vous dépensiez beaucoup: plus 


d'argent qu’il n’en gagnait, dans sa maison de com- 
merce 7.2 Pr te 

RoSeTTE. — Oui. il avait beaucoup de chance 
au jeu... à ce moment-là, du moins, je croyais que 
c'était de la chance !.. Mais vous ne croyez pas qu’ils 
chercheront à le rattraper ? 

DavÉGnA. — Mais non ! Leur intérêt, c’est qu’il ne 
revienne pas à Monte-Carlo ! Et il n’y reviendra 
pas ! 


RosEeTTE. — Oh çà ! j'en suis bien certaine ! 
Davécana. — Il ira à Biarritz, et sur la côte nor- 
mande ! 


RoSETTE. — Oh ! ne dites pas ça! 

DavÉ£axa. — Ma petite enfant, tout va bien ! 

RoseTTE. — Vous n’êtes pas difficile ! 

Davéaxa. — Non, et il ne-faut pas être trop dif- 
ficile !.. Je vois devant vous un avenir extrême- 
ment rose ! 

RoseTTE. — Eh bien, pas md! 

. DaAvÉéGna. — Oh! mais, vous. vous... vous avez 
des larmes plein les yeux, vous ne pouvez rien voir ! 


RosETTE. — Que me conseillez-vous ? 

DavÉana. — D'abord, je vous conseille d’avoir 
confiance en moi! Je pourrais être votre grand- 
DéRE 


RosETTE. — Oh !… 

DavÉana. — Quel âge avez-vous ? 

RoseTTe. — Vingt ans ! 

Davéana. — Ce n’était pas la peine de m'inter- 
rompre. Je pourrais être votre grand-père. Ça ne 
prouve absolument rien, d’ailleurs... mais enfin, 
ce que J'en dis, c’est pour vous renseigner sur la df- 
férence d'âge qu’il y a entre nous... car, la moumoute 
aidant, vous auriez pu me prendre pour un tout jeune 
homme... il n’en est rien ! Donc, j2 vous le répète, 
ayez pleinement confiance en moi. Je me charge 
de vous... 


RoserTe. — Oui, mais. 
Davéana. — Quoi donc ? 
RoserTE. — Pas ce soir! 
Davéana. — Ah! ma pauvre petite. quelle vi- 


line pensée. avec votre grand-père !... Quand j'au- 
rai votre âge nous en reparlerons |... Donc, vous avez 


vinyt ans ! 
RosETTE. — Oui. . FANS 
Davéana. — Vingt ans ! C’est à la fois terrible. 


et consolant.…. En somme, vous avez toute la vie 
devant vous !… Ce qui vous arrive ne présente au- 
cune gravité... C’est un peu triste, évidemment, de 
débuter comme ça... Mais du moins, vous acquérez 
de la sorte, une certaine méfiance qui ne vous sera 
pas inutile, vous verrez ! Je né vous connais pas de- 
puis longtemps, ma chère enfant, mails néanmoins, 
j'ai cru m’apercevoir que vous étiez trop confiante ! 


LE RIDEAU 


| je n’en ai pas... Je n’ai ni expérience ni opinio 


Il ne le faut pas !.. Vous arrivez toute jeune. toute 
fraîche. avec un bagage d'illusions. Mais vous ar- 
rivez chez des vieilles gens. qui vont bientôt s’en 
aller et que ça n’amuse pas du tout! Ne vous en 
effrayez pas... ils essayeront de vous dégoûter de la 
vie, dans l’espoir que vous vous en irez.. absolu- 
ment comme s'ils pouvaient prendre votre place ! 
Us vous diront que la vie est une chose abominable... 


, que c’est un calvaire... que les joies y sont rares, et 


les peines nombreuses. Offrez un démenti formel 


. et souriant à toutes ces choses, et s’ils insistent, pro- 
_posez-leur simplement de partir un peu plus tôt, 
. et vous verrez la tête qu’ils feront ! Croyez-en un 

vieux bonhomme qui est très heureux, lui ! Voilà ! 


Je dois vous faire l’effet d’un antique rasoir... mais 


. vous aviez besoin d’entendre toutes ces choses que 
‘ Vous 1gnorez ! 


RoSETTE. — Je les ignore ?.… Qu’est-ce que vous 
en savez ? Le 

DAVÉGNA. — En effet...Je n’en sais rien. mais 
ça me fait plaisir de vous le dire ! Parce que j'imagine 
que tous les jeunes gens arrivent dans la vie de cette 
façon-là.. Alors, chaque fois que j’en rencontre un, 
je crois bon de le prévenir. je me donne à moi-même, 
ainsi, l’illusion d’avoir de l’expérience, et, cependant, 

a car 

j'ai horreur du changement... 

ROSETTE. — Alors, qu'est-ce que vous avez ? 

DAvÉGNA. — J’ai cinquante-huit ans. et c’est 
déjà énorme ! J’ai à m'occuper de mes cinquante-huit 
années, et je vous jure queça me prend du:temps.….. 
et comme, à partir d'aujourd'hui, je vous prends, 
vous, devant Dieu et devant les hommes, sous ma 
responsabilité. j'ajoute à mes cinquante-huit. an- 
nées, vos vingt années, ce qui me fait fichtre bien 
soixante-dix-huit ans! Et de cette façon, je ne 
parais pas mon âge... enfin! : ,.,.'; 

RoOSETTE. — Mais, cependant. A 

DAvÉ£GnA. — Taisez-vous ! Vous n’avez rien à dire! 
Je suis arrivé miraculeusement dans votre petite 
existence comme le Messie !.. Je suis le Messie ! Je 
vais éclairer votre route. prenez le Messie, pour une 
lanterne. (Elle rit) Allons! Il a suffi d’une grosse 
bêtise pour vous faire sourire... tout va bien ! : 


RosETTE. — Mais alors, quoi... je, vais habite 
chez vous ? SH CU LEE 
Davéana. — Hélas! Non, mon enfant. je suis 


marié et c’est impossible. je ne peux pas vous pren- 
dre chez moi... Mais je vous en prie, ne vous occupez 
de rien... laissez-moi faire. n’ayez aucune inquié- 
tude ! Et maintenant, dormez, car il.est très tard... 
Bonsoir... J’éteins votre lumière. Couvrez-vous les 
épaules. Voulez-vous vous couvrir les épaules. et 
fermez les yeux... 


I1 éteint l'électricité. ; 
ROSETTE, dans l'obscurité, — Mais qu'est-ce que je vais 
devenir ? F 
DavÉana, dans l'encadrement de sa porte, ete, profilant en 
ombre chinoise. — Oh ! surtout, mon enfant, ne me de- 
mandez pas ce que vous allez devenir... je n’en sais 
rien encore! : ME LR TNARE 


Il ferme sa porte et : es ; AOPUE PORL) 
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ACTES 


LE RIDEAU"S'OUVRE : 


; Le 
Sur le somptueux salon du comte ct de la PRE Davégna. La comtesse entre et jette un coup d'œil 
sur le bureau. 


La Couresse. — Henri! Henri! (Et elle sort en 
appelant le valet de chambre qui entre avec le courrier et qu’il dépose 
le bureau. Un instant après la comtesse rentre.) Où est Je 
courrier ? 

LE VALET DE CHAMBRE. — Our le bureau, ma- 
dame la comtesse ! depuis ce matin. 

La ComMrTesse.— Attendez un instant! (Elle bouleverse 
là courrier) J'en étais sûre! Il y a deux lettres pour 
moi !.… Pourquoi ne me les avez-vous pas remises ? 


Henri. — Je ne les avais pas vues, madame la 
comtesse ! re 
La Comresse. — Je vous ai dit. et vous savez 


que je m'aime pas beaucoup ne plusieurs fois 
les mêmes choses. Je vous ai dit de regarder très 
attentivement le courrier quand il arrive... Vous de- 
vez mettre d’un côté les lettres de Mile Marguerite 
et les miennes, et me les apporter... puis, ensuite, 
vous devez déposer celles de M. le comte sur son bu- 
reau ! 

HENRI — Oui, madame la comtesse ! 

La ComrTesse. — Boutonnez donc votre gilet ! 
(Henri boutonne un bouton oublié de son gilet) Qui est-ce qui 
fait le chocolat, le matin ? 

Henri. — C’est la fille de cuisine, madame la com- 
tesse ! 

La Couresse. — Qu'elle mette donc moins de 
sucre ! Est-ce que la nouvelle cuisinière est venue se 
présenter ? 

Henrr. — Pas encore, madame la comtesse ! 

La Couress£. — C’est bien. allez ! 


Henri sort. La comtesse, seule, a décacheté l’une des lettres qu’elle 


a trouvée dans le courrier de son mari. L’avant lue, elle a un 
mouvement de dépit. Elle décachette l’autre lettre. Elle la par- 
cour4.. Marguerite entre. 


MarGUERITE. — Maman, est-ce toi qui as pris le 
petit bout de ruban bleu qui était. 
La Comresse. — Oh! ma fille, je reçois un mot 


un peu froid de ton fiancé... 1] me prie de bien vou- 
loir l’excuser. mais il est trop occupé, dit-il, pour 
pouvoir venir déjeuner ce matin ! 

MARGUERITE. — GQh ! 

La Comresse. — D'ailleurs, voici sa lettre, mon 
enfant... (Elletend à Marguerite la première lettre qu'elle a décachetée. 
Elles lisent toutes deux.) 


MARGU&RITE. — Pourquoi ne me l’écrit-il pas à 
moi ? 

La Comresse.— Comment veux-tu que Je le sache ? 

MaRGU&RITE. — Ab ! C’est incroyable !.. Il était 


si content de déjeuner avec nous. Je n’y comprends 
rien ! 

La Comtesse. — En effet, c’esr inattendu ! 

MARGUÆRITE. — Je suis désolée ! (Un temps.) 

La COMTESSE, qui avait repris la lecture de sa lettre. — 
Ton oncle Albert me charge de t’embrasser…. 


MARGUERITE, distraite. — Ah ! (Un temps.) 

La Comresse. — Qh! Il est tombé... 
MARGUERITE. — M s’est fait mal? 

La COMTESSE. — Je ne sais pas !.… (Lisant) «… Hier, 


sur la route de Tours, je suis tombé... » Cette manie 
d'aller à bicxclette, à son âge... C’est stupide aussi. 


c’est bien fait, d’ailleurs... ça le guérira peut-être da 
ce sport dangereux et inutile. (Elle tourae la page) Ah ! 
non... « Hier, sur la route de Tours, je suis tombé... 
sur un de mes amis que je n'avais pas vu depuis 
vingt ans... (Elle continue de lire tout bas. Marguerite prend un 
journal et l’ouvre. Un temps.) 


MARGUERITE, brusquement. — Oh! maman... 

La ComMTEssE. — Quoi ? 

MARGUERITE. — Papa! 

La COMTESSE, sans se retourner. — Enfin ! Bonjour, 
Armand ! 

MARGUERITE. — Non... maman... papa dans le 
journal. son portrait. 

La CoMTEssE. — Son portrait ? 

MARGUERITE, lisant. — « Petit scandale à Monte- 
Carlo. » 

La CoMTEssE. — Donne ça ! (Elle lui arrache le jour- 


nal des mains. Lisant.) € Avant-hier, vers minuit, le com- 
missaire de police de Monte-Carlo est venu à l'hôtel 
de Paris pour arrêter le comte Davégna.… » 

MARGUERITE. — Oh! 

La ComMTESsE. — A Monte-Carlo ! (Continuant de 
lire) € … Le comte Davégna, dont l’honorabilité ne 
peut être mise en doute, était accusé d’avoir triché 
au cercle... » Oh! mon Dieu! 

MARGUERITE. — Maman, c’est abominable ! 

La COMTESSE, lisant toujours. —  «... Les charges 
les plus écrasantes s’accumulaient sur la tête du 
comte. On l’a trouvé dans la chambre d’une femme, 
qui n'étaient ni sa chambre, ni sa femme. » (A Mar- 
guerite qui lisait par-dessus son épaule.) Eloigne-toi, non eri- 


fant... (Elle continue de lire tout bas. Marguerite à pris un autre 
journal qu’elle lit. 
MARGUERITE. — Maman, on a trouvé des cartes 


marquées dans la chambre de papa... 

La COMTESSE. — Veux-tu ne pas lire ça. 

MARGUERITE. — Maman, je suis majeure. 

La COMTESSE. — Je te prie de replier ce journal. 
(Marguerite replie le journal et reste songeuse. Lisant de nouveaii.| 
{… Le commissaire de police a dit au gérant, de 
l'hôtel qui nous l’a répété: « J’ai eru un moment 
> avoir mis la main sur une bande... » Oh! 

MARGUERITE. — Maman, je suis sûre que Georges 
a lu ce journal, et c’est pour ça qu’il ne vient pas dé- 
Jeuner ce matin ! 

La COMTESSE. — J’en ai peur, ma pauvre enfant ! 

MARGUERITE. — Oh ! maman, c’est épouvantable ! 

La comtesse a les yeux fixes. Marguerite pleurniche, Sonnerie au 

téléphone. 

. La COMTESSE, à l'appareil. — AIO !.… Oui. Bon- 
jour, chère amie... Mais oui. je viens de lire Ça. 
Maisnon.… ce n’est qu’un quiproquosans importance. 
Mais si, je le savais... je vous avais dit qu’il était à 
Bruxelles ?.. Moi ?.. C’est étrange. Non! non !… 
Je le savais à Monte-Carlo. Vous êtes prise tantôt. 
Alors, à quand ?.… Bien... j'attends un mot de vous. 
c'est ça. Au revoir, chère amie. (Elle raccroche le récepteur.) 
Mon enfant, nous sommes déshonorés ! 

MARGUERITE. — Maman. et si les parents de 
Georges ne consentaient pas au mariage. 
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… La Comresse. — Ma chère petite, attendons-nous 
à toutes les déceptions, et à toutes les hontes ! 
MARGUERITE. — Qu'est-ce qu’il faut faire ? 
La ComTesse. — Ma pauvre enfant, il n’y a qu’une 


chose de falre. 0 {Da sonne plusieurs coups) Chut! Le 
voilà ! (Elle s'assied.) 


MARGUERITE. — Tu crois ? : | 
La CoMTESssE. — J’en suis sûre ! Sèche vite tes 
veux ! 


Un temps. Armand Davégna entre. 
Dav£ana. — Me voilà ! Bonjour ! 


MAaRGUERITE. — Bonjour, papa !(Elle va l'embrasser.) 

Davéana. — Bonjour, ma pet'te fille ! Bonjour, 
Améhe ! 

La CoMTESsE. — Bonjour! D’où viens-tu ? 


Davéana. — Comment, d’où je viens ? De Bruxel- 
les, pardi ! 

La CoMTESssE. — Tu: viens de Bruxelles ? 

DavËGNA. — Mais naturellement !.. Tu n’as donc 
pas reçu mes dépêches ? 


La CoMTESsE. — Ki! si! 

DavËGna. — Eh ben, alors ? 

La ComTEssE. — Tu as fait un bon voyage ? 

Davéana. — Excellent, et fort intéressant ! 

La CoMTESssE. — Où es-tu descendu à Bruxelles ? 

DAvËGNA. — Au Grand Hôtel! Et ici, rien de 
nouveau ? 

La CoMTEssE. — Non! Mais est-on aussi bien au 
Grand Hôtel qu’à l'hôtel de Paris de Monte-Carlo ? 

DavÉéGnA. — Pourquoi ? 

La CoMTESsE. — Je te demande ? 

DAvÉana. — Oui, c’est la même chose... ce sont de 


bons hôtels. Ah! tu aurais été contente de revoir 
Bruxelles. 


La COMTESSE. — Oui! 

DAvÉGNA. — Ah! oui! Ça s’est transformé un 
peu... et puis, 1l y à des tas de choses nouvelles. 

La COMTESSE. — Quoi donc ? 


Davéana. — Des omnibus... il y a de nouveaux 
omnibus.. très bien... 

LA ComTEssE. — Tu as reçu mes dépêches ? 

DAvÉGNA. — Oui... oui... oui! 

La Comresse. — Est-ce que tu as pu comprendre 


l'histoire d'André Berkel ? | 

DavÉËGna. — Oui, oui... Ah! ça m’a bien amusé ! 

La Comtesse. — Comment, ça t'a amusé ?... Ce 
sarçon à eu un épouvantable accident, et tu trouves 
ca drôle... 

DAvÉGNA. — Non, vraiment, il a eu un accident ? 

La ComrTesse. — Tu n’as donc pas reçu ma dé- 
pêche ? 

DavÉGNA. — Si, mais je n’ai pas compris ça ! Il a 
eu un accident ? 

La COMTESSE. — Non! 

Davé£ana. — Alors, pourquoi me le dis-tu ? C’est 


idiot !.… Et ici rien de nouveau ? 

La ComTEesse. — C’est la seconde fois que tu le 
demandes ! 

Davéana. — Et puis, après ? Quoi... je m’inté- 
resse à... 

La ComTEsse.— Tu as fait tes affaires, à Bruxelles? 

DavéanAa. — Oui, oui, je suis enchanté de mon 


voyage. Et toi, Marguerite, ça va bien, avec ton 
fiancé ? (Marguerite éclate en sanglts.) Qu'est-ce que tu 
as ? Marguerite ! (Marguerite, le mouchoir sur les yeux, sort en 
claquant la porte) Pourquoi pleure-t-elle 2... Qu'est-ce 
qui est arrivé ? 


La ComTesse. — Menteur ! 
Dav#GNa. — Quoi ? 


La ComTEssE. — Menteur ! 

Davéana. Ah! tu sais que je ne suis pas 
allé à Bruxelles ? 

La CoMTESSE. — Parfaitement ! 

DavÉGna. — Et tu me fais marcher depuis dix 
minutes. 


La ComTEsse. — Non, mais attrape-moi, pendant 
que tu y es! 

DAVÉGNA. — Mais, parfaitement ! Qu'est-ce que 
c’est que ces façons-là ! D'abord, comment sais-tu 
que je ne suis pas allé à Bruxelles ? 

La CoMTESsE. — On voit bien que tu n’as pas lu 
les journaux, ce matin. 

DAvÉGNAa. — Les journaux ? 

La COMTESSE, lui mettant le journal sous les yeux, — Tiens. 
regarde ! 


DAvÉGNA, prenant le journal — Ah! ah! (I parcourt 
l'article) Ah! c’est imbécile ! 

La CoMTEssE. — C’est vrai, ce qu’on raconte ? 

DAvÉGNA. — Oui! 

La CoMTESSE. — Pourquoi as-tu été à Monte- 
Carlo ? 

DAvÉGNA. — Pour rien ! 

La Comtesse. — Comment, pour rien ? 


DAvÉGnA. — Non, pour rien ! 
La COMTESSE. — Armand, je t’en prie, dis-moi la 
vérité ! 


DaAvÉ£Gna. — La vérité ? Quelle vérité ? 

La CoMTESsE. — Pourquoi as-tu été à Monte- 
Carlo ? 

DAvÉGNA. — Parce que j'avais envie d’y aller! 


La ComMTESsE. — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? 

DAvÉGNA. — Parce que je voulais, pendant quatre 
jours, être tranquille et libre. tout simplement ! Je 
désirais ne pas recevoir de toi cinq dépêches par jour 
m’annonçant que : « Tout va bien ! ».… 


La ComTEssEe. — Tes dépêches, à toi, qui est-ce 
qui me les envoyait ? 
DavéGna. — Un ami que j'ai à Bruxelles ! 


HENRI, entrant. — Une dépêche, madame la comtesse. 
DAVÉGNA, à la comtesse. — De qui est-elle, cette dé- 
pêche ? 


Henri sort. La comtesse lit sa dépêche. 


La ComTesse. — Ça ne te regarde pas. 
Davéana. — Allons, voyons. De qui est cette dé- 
pêche ? 


La Couresse. — De ton ami de Bruxelles : « Ar- 
riverai Paris six heures, t'embrasse. Armand. » 

Davéana. — Idiot ! 

La ComTesse. — Veux-tu que j'aille te chercher 


à la gare ? 
Davéana. — Oh! comme c’est malin ! 
La Comresse. — Oh! pourquoi as-tu fait ça ? 
DavÉana. — Je te l’ai dit, pour avoir la paix !.… 


La divine paix !.…. 

La CoMTEssE.— Je terends donc bien malheureux! 

Davéana. — Mais non, tu ne me rends pas mal- 
heureux ! Seulement, tu dois comprendre et admet- 
tre ce désir que j'ai eu de me prouver à moi-même 
qu'après vingt-cinq ans de mariage, J'étais encore 
libre de faire ce qui me plaisait ! J’ai voulu me don- 
ner l'illusion de... d’un tas de choses passées. Je te 
demande pardon... si tu veux, de lavoir fait. Mais, 
quoi. comprends-le... hein? Tu dois avoir envie, 
souvent aussi, de rester seule, sans ce muroir que Je 
suis pour toi, et que tu es pour moi. ce miroir qui 
nous renvoie l’un à l’autre nos cheveux gris et nos 
rides ! Ça n’a pas duré longtemps. quatre jours. 


| mais j'ai eu pendant quatre jours des tas de petites 
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joies... j'ai mangé tout seul... je ne m'étais pas servi 
le premier depuis vingt-cinq ans !.. J’ai dormi en 
travers, les bras et les jambes écartés. sans avoir 
peur de te fich’.un coup de poing sur la figure. tu 
vois que ce n’est pas sorcier. c’est puéril et gentil... 
et tu le comprends... hein ? 


LA CoMTESsE. — Pas du tout! 
Davéexa. — Oh! 
LA ComTesse. — Pas du tout! Mais, d’ailleurs ça 


m'est tout à fait indifférent... une chose seule m’in- 
quiète.. me bouleverse. 

DAvÉGNA. — Quoi ? 

La Comtesse. — Cet article ! 

Davéana. — Il n’y a pourtant pas de quoi! 

LA Comtesse. — Fichtre! 

DAvÉGnA. — Mais non. mais non... 

La Comresse. — Et tu me dis que cet article est 
exact. 

DavÉGnaA. Attends attends. Calme-to1... 
Oui, cet article est exact !.… En effet, je dormais 
tranquillement. avant hier, lorsque je fus brus- 
quement réveillé par le bruit d’une dispute... qui 
éclatait dans une chambre contiguë à la mienne... 
Je me suis levé, j'ai tendu l'oreille... et des mots 
inintelligibles, mais violents, sont venus jusqu’à 
moi. puis, après une minute d’apaisement, j'ai en- 
tendu de nouveau des cris. le bruit d’une lutte entre 
un homme et une femme... la. chute d’un corps... le 
claquement d’une porte... et l’éloignement de pas 
rapides dans le couloir !.… J’ai eu alors la sensation 
très nette qu'un assassinat venait d’avoir lieu. 
Tu sais à quel point j'ai horreur qu’on assassine les 
femmes... Je n’ai fait ni une, ni deux... j'ai passé un 
pyjama et je me suis disposé à enfoncer la porte de 
communication qui séparait ma chambre de celle 
du crime... mais cette porte était mal verrouillée, Je 
ai ouverte et je me suis trouvé en présence d’une... 
d’une vieille femme... laide... et qui pleurait… 


La ComrTesse. — Et les cartes marquées qu’on a 
trouvées dans ta chambre ? 

DAvÉGNA. — Je m'étais amusé à en marquer 
quelques-unes. 

LA CoMTESsE. — Pourquoi ? 


DavÉGNa. — Pour montrer à cette pauvre vieille 
femme laide qui pleurait.… comment on s’y prenait 
pour tricher... 

La CoMTESSsE. — Tu mens ! 


DAVÉGNA. — A qui parles-tu ? 
La COMTESSE. — À toi! 
DAvÉËGNA. — Mais d’abord, rien ne t’autorise à 


me parler de la sorte! Ensuite, pourquoi veux-tu 


que je mente ? Tu. as le contrôle sous tes yeux !.. Je 
ne peux rien te cacher ! Oui, on est venu pour m’ar- 
rêter.. et J’ai été la victime d’un quiproquo comique 
eb enfantin. Mais, une demi-heure après, cette affaire 
était terminée. Je m'étais expliqué... et puis voilà... 
Quoi... ça n’a aucune espèce d'importance ! Les jour- 
naux sont naturellement enchantés de faire valoir 
ce petit incident. Ils en font un scandale... Mais ça, 
personne ne l’empêchera jamais! Le scandale de 
Monte-Carlo ! 


LA COMTESSE, va à Li — Armand, tu as triché ! 

DavÉéexa. — Imbécile ! 

La COMTESSE. — Armand, je suis sûre que tu as 
triché ! 


DavÉGnA. — Amélie, je suis sûr que tu es une im- 
bécile ! 
La Comtesse. — Donne-moi ta parole d’hon- 


neur d’honnête homme, que tu n’as pas triché.. 


Davéana. — Ce que tu demandes là est illogique. 
Tu penses bien que, si j'avais triché, ça me serait égal 
de donner ma parole d’honneur ! 

La Comresse. — Tu refuses ? 

DavÉGnA. — Pour que tu me f.. la paix, Je te 


. donne ma parole d’honneur que je n’ai pas triché ! 


La Comtesse. — Je ne te crois pas! 

Davéana.— Oh ! ben, alors, tant pis. arrange-toi! 

La Comtesse. — D'ailleurs, qu'importe ma per- 
sonnelle et secrète suspicion ! 

Davéana. — Ah! Le fait est! 

La ComTesse. — Mais il y a notre fille ! 

DavÉéGnA. — Eh ben ? 


Lucien. 


Marguerite, 
SCÈNE DE L'ACTE II (page 1 
La Comtesse. — Tu t’imagines, toi, que cette 
affaire est terminée ! 
DavÉËaxa. — Mais oui! 


La ComTesse. — Eh bien, 

DAvVÉGNA. — Tu bois, toi ? 

La ComTEsse. — Non, je ne bois pas! Et s’il te 
reste la plus petite parcelle de sens moral, tu vas 
comprendre ! Le fiancé de Marguerite, qui devait 
venir déjeuner ce matin... m'envoie un mot pour me 
prier de bien vouloir l’excuser… 

DavÉGxA. — Et alors ! 

La Comresse.— Lis sa lettre ! (Elle lui passe la lettre.) 

Davéana. — C’est tout ? ; 

La COMTESSE. — Et c’est assez! 

Davéaxa. — Ce jeune homme est occupé... il ne 
peut pas venir... il s’en excuse. et puis voilà! 

La COMTESSE. — Tu ne comprends donc pas ? 

kb Elle frappe, du revers de sa main, le journal à plusieurs reprises, 


non ! Elle commence ! 


Davégna. 
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DavéGna. — Tu attribues à cet article la lettre 
_de ce jeune homme ? 


La Comresse. — Il me semble que c’est clair ! 

DavéGna. — Oh ! Ecoute ma pauvre amie... tu es 
transformée en loupe... Tu grossis tout. 

La COMTESSE. — Armand, veux-tu m’écouter.…. 

DavéGxa. — Non! Je suis fatigué... je reviens 


: de voyage. je désire me reposer ! 


La ComTesse. — Tu parles de te reposer un jour 
pareil !. ( 

Davéana. — Je te répète que ce jour n’a rien d’at- 
tristant.. Si le fiancé de Marguerite est assez bête 
pour avoir l’idée de rompre son mariage à la suite 
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La comtesse, 


ne la comlesse est servie ! » 


d’un article de journal, sans venir se le faire expli- 
quer... il ne faut rien regretter. c’est que c’est un 
petit daim. Mais je suis sûr... qu’il est simplement 
occupé à n'importe quoi! Va consoler Margue- 
rite et dis-lui que son pauvre père mérite encore son 
respect et son affection. 

HENRI, entrant. — Monsieur le comte, il y a là un 
monsieur qui vient de la part de /’Echo. 

Davéana. — Oh ! non, non, non !.. Qu'on me fiche 
la paix ! 

Henrissort. ; ; 

La Comresse. — Armand, Armand... je suis ta 
vieille femme, et tu dois me dire la vérité. tu sais 
bien que je t’absoudrai. Avoue-moi que tu as tri- 
ché. | : 

Davéana. — As-tu vraiment envie de me voir en 
colère ? RSR 

La CouTEsse. — Non... 


Davéana. — Alors, laisse-moi te conseiller, pour 
l’avenir, le silence sur cette affaire... 

La CoMTESssE. — Mais, cependant, il faut... 

DAvÉGNA. — Il faut me laisser tranquille... En 
voilà assez ! 

La COMTESSE. — Armand, écoute bien ce que je 
te dis là... (Henri.entre.) 

DAVÉGNA. — Qu'est-ce que c’est ? (Henri lui présente 
une carte de visite sur un plateau.) Comment ? Il est donc re- 
venu ?.. Qu'il entre. qu’il entre ! 

La COMTESSE. — Qui est-ce ? 

DAvÉGNA. — Lucien Avèze ! 

La CoMTESsE. — Oui, cet individu est venu hier ! 

DAvéGna. — Tu aurais pu me le dire ! Et puis tu 
pourrais parler autrement d’un ami intime à moi ! 

La CoMTESsE. — Il m'est odieux ! 

DAvÉGNA. — Ça va mal... Amélie... Ça va mal! 

La ComTEsse. — Plus mal encore que tu ne le 
peux supposer ! : 

Davéana, esquisse la mimique de : 

La CoMTEssE. — Quoi ? 

Davéana, de même. — M!!1... 

La ComŸEssEe. — Oh! 

DAvÉGnA. — Ah ! mais! 

La comtesse sort en levant les bras au ciel. Lucien Avèze entre, 

LuctEN. — Enfin, je te revois. 

DAv£Gna. — Dans mes bras, mon vieux ami! 

LucIEN. — Oh ! mon vieux! 

DAvÉéGna. — Comme tu es élégant ! 

Lucren. — J’ai fait fortune ! 

Davécxa. — Tu as fait fortune, toi ? 

Lucien. — J’ai fait fortune, moi! 

DAvÉGNA. — Par les femmes ? 

Lucren. — Non, mon ami, dans un métier tout à 
fait avouable.. 

Davéana. — Le chantage ? 

LUCIEN. — Le commerce des peaux. 

DavÉGna. — Des peaux de balle, ou d’Espagne ? 

Lucrex. — Des peaux de mouton et de veau ! 

Davéana. — C’est inattendu ! 

Lucien. — C'était inespéré ! Quand je dis que j’ai 
fait fortune, je mens ! 

Davéaxa. — Tu as déjà peur que je te tape! 

Lucrex. — Ce serait bien ton tour ! 

DavéGnaA. — Assieds-toi, Rothschild ! Et ta santé, 
mon vieux ? 

Lucren. — Tout à fait jolie ! Et la tienne ? 

Davéana. — Gentille ! Très gentille ! 


Mi 


Lucien. — Et ta femme? 

DavÉËGnA. — Embétante! Très embêétante ! 

Lucrex. — Et on dit que tout change ! 

DAvÉGNA. — Dieu me damne, tu as des bottines 
américaines ? 

Lucien. — Comme il convient ! 


DAvÉGnA. — Ça te fait plutôt un pied bot qu’un 
beau, pied ! 


Lucrenx. — Le son du cor est un mythe, avec ces 
bottines-là ! 

DAvÉGNA. — Mais dis donc, tu as été enlevé en 
quarante-huit heures, par cette maladie du travail ! 

Lucien. — Oui, j'ai eu brusquement la vision 


d’une existence plus douce que la mienne... et dans 
des circonstances assez curieuses... Un soir... 
DAvÉGNA. — Anecdote ? 
Lucren.— Anecdote : Un soir, ilétait environ onze 
heures, et j'étais invinciblement attiré vers la Seine... 
Davéana. — Le fleuve, la Seine ? 
Lucren. — Oui! 
Davécna. —- Non ? 
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Lucten. — Si! Je prenais des rues au hasard... 
je les lâchais pour d’autres. Pinutilité de ma vie | 
me serrait à la gorge. et une chose imbécile me sau- 
tait aux yeux, à chaque réverbère... mes manchettes 
sales et effilochées… 

DavÉanA. — Pourquoi n’es-tu pas venu me voir ? 

LucIEN. — Je suis venu... je suis entré... et ta 
concierge m'a dit que tu étais à l’Opéra-Comique, 
avec ta femme... alors, je suis reparti... j'ai repris 
ma course vers les quais. le fleuve s’offrait à moi... 
et me tendait son lit, comme une courtisane... J’ai 
cherché sans aucune émotion l’endroit d’où j'allais 
me jeter. je me suis avancé sur un pont qui était 
à cinquante mètres de là... J’avais à peine fait dix 
pas sur ce pont, lorsque je vis un homme qui, ayant 
enjambé le parapet, s’attachait les chevilles avec son 
mouchoir. je courus jusqu'à lui, je l’empoignai 
et je lui fis brutalement repasser le parapet. 
C'était un homme jeune, il me demanda de quoi 
je me méêlais.. je lui vantai la vie pour expliquer 
mon geste. et je trouvai, pour cet homme, des cho- 
ses convaincantes auxquelles je n’avais -pas pensé 
pour moi... je fouillai dans ma poche, j'y retrouvai 
quatre francs, je les lui remis... et il me promit de 
ne pas se tuer... Cet homme venait tout bonnement 
de me sauver la vie... A la suite de cette petite aven- 
ture, je pris une résolution énergique, et j'acceptai 
les propositions que me fit un inconnu, au hasard 
d’une rencontre au café ! Je suis parti pour Londres, 
et me voilà... non pas riche, mais à l’abri de tout. 


DavéGna. — C’est bien ma veine ! 
LucrEN. — Pourquoi ? 
DAvÉGNa. — J'avais un ami pauvre. c'était | 


magnifique... grâce à toi, mon vieux, ma fortune me 
paraissait centuplée.. Jadis, je te prêtais de Par- 
gent. Je te dois d’avoir fait du bien à autrui... Et 
c’est fini !.…. Je ne te glisserai plus dix francs derrière 
le dossier d’un fauteuil... 


Lucren. — Tiens... essaye donc... pour voir si je 
saurais encore les prendre ! 
DavÉGnA. — Oh! non... tu refuserais sûrement. 


et ça me ferait de la peine ?.. Je suis tout à fait en- 
chanté de te revoir !.… 

LucIEN. — J’ai mille choses à te dire! Mais 
d’abord... dis donc... Qu'est-ce que j'ai lu dans le 
journal, ce matin ? 

DavÉGNA. — Tu as lu une histoire qui n'est arri- 
vée, et qui est inouïe ! 

LucrEN. — C’est vrai ? 

DAvÉGNA. — Mais oui, c’est vrai ! 

LucrEN. — Mais, enfin, c’est terminé. 


DavÉGNa. — Complètement ! 

Lucien. — Comment est-elle, cette femme ! 
Davéana. — Adorable ! 

Lucien. — Non? 

Davzaxa. — La preuve, c’est que je l'adore ! Ah! 


mon am1... nous sommes revenus ensemble de Monte- 
Carlo. elle est délicieuse... C’est une gosse. elle a 
vingt ans! 

LucIEN. — Quelle honte ! . 

Davéana. — Non! Non! Je me suis conduit avec 
elle comme un père ! 

LUSIEN. — Incestueux ! 

Davéana. — Non, mon ami. et ce qu’il y a de 
plus curieux, c’est que j’en suis à me demander si je 
vais en faire ma pupille.. où ma maîtresse ! 

LUCIEN. — Commence toujours par en faire ta 
maîtresse. tu verras après ! 


DavÉGna. — J'hésite ! 


LucIEN. — Pourquoi ? 

Davéana. — Dame ! J’ai à ses yeux un prestige. 
qui ficherait le camp comme du zèbre.…. si Je tentais, 
je crois, le moindre geste amoureux... 


Lucren. — Ah! ah! Mais as-tu essayé le traite- 
ment du docteur Lhomez ? 
DAVÉGNA. — J’ai tout essayé! Hélas! Voilà 


pourquoi je suis tenté par l’idée d’un joli geste... 
Il fait un geste vague en l’air. 

Lucien. — Demande conseil à ta femme ! 

DavÉana. — C’est bien délicat! Et puis, dans 
cette question-là, serait-elle impartiale ?.… Ah! je 
suis bien indécis. 

LucrEN. — Dis donc, espèce d’indécis, quand 
revois-tu ta jeune protégée ? 

Davéaxa. — Tout à l'heure. elle doit m’attendre 
en bas, à midi et demi, dans une voiture, pour aller 
déjeuner avec moi. 


Lucren. — Le jour de ton retour, tu ne déjeunes 
pas avec ta femme ? 

DAvÉGnA. — Oh ! non! 

LucIEN. — Mais dis donc, à propos de ta femme... 

DAVÉGNA. — Quoi donc ? 


Lucrex.— Je l'ai vue hier, en venant pour te voir. 

DAvÉGNA. — Veinard ! 

Lucien. — … Elle n’a pas été avec moi d’une ten- 
dresse exagérée. et elle m’a dit que tu étais à 
Bruxelles. 

DAvÉGNA. — Oui, oui, elle me croyait à Bruxelles ! 

Lucien. — Non? 

Davéana. — Si! Et elle a appris par les journaux 
que j'étais à Monte-Carlo ! 

LUCIEN. — Oh! La connaissant comme je la con- 
nais, elle a dû être bien, bien contente ! 

DAVÉGNA. —— Enchantée ! Elle m'a dansé, là, im- 
médiatement, une danse nègre... d’une façon déli- 
cieuse !.… Veux-tu boire ? 

Lucien. — Non ! Je voudrais te parler de moi ! 

DAvÉGNA. — Mauvais sujet de conversation ! 

LUCIEN. — Attends ! Je viens de Londres pour te 
proposer une affaire... J’ai fait du moins coïncider 
ce voyage avec une autre affaire. Ecoute-moi bien! 

DAvÉGNA. — Je te le jure ! 

LUCIEN. — Veux-tu gagner quatre-vingt-dix mille 
francs ? 


DavÉGNa. — Donne! 

LuCIEN. — Sois sérieux ! 

DAvÉGNA. — Commence le premier ! 

LUCIEN. — L'oiseau de paradis. 

DAvÉGNA. — Ah! non! 

LUCIEN. — Si! Si! L'oiseau de paradis est un 


oiseau extrêmement rare, donc extrêmement cher. 
donc extrêmement à la mode! Or, à cinquante 
kilomètres de Coolgardie… 

DAvÉGNa. — En Auvergne ? 


LUCIEN. — Non! Dans l'Australie occidentale ! 
Là, il y à une forêt peuplée d'oiseaux de paradis ! 

DAvVÉGNA. — Je m’en fous complètement ! 

LUCIEN. — Attends ! 

DAvÉGNa. — A force de me faire attendre, tu vas 
être en retard ! 

LUCIEN. — Donne-moi… j'ai fait le calcul. 


sept mille cinq cents francs, et je pars ! 
DAvÉGNA. — En Belgique ? 


 Lucrex. — En Australie! Je te tue un millier 
d'oiseaux de paradis... je te les rapporte... 
DAvÉGNA. — Je veux bien te donner sept mille 


cinq cents francs, mais je te défends de m'apporter 
ici mille oiseaux ! 
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LUCIEN. — Eh bien, je me chargerai de les ven- 
dre à mon retour... avec dix pour cent pour moi. 
Mon vieux, un oiseau de paradis, ça vaut cent frants. 
Je te répète que tu peux gagner quatre-vingt-dix 
mille francs dans cette combinaison ! Je te jure... 
tu peux rigoler. je te jure que j'ai pris mes rensei- 
snements. 

- DAVÉGNA. — Es-tu sérieux ? 

LUCIEN. — Je suis très sérieux ! Ça me fera faire 

un voyage adnurable, rien ne me retient en Europe. 

ef puis, quoi... ça me rapportera une dizaine de mille 
francs ! Je m'adresse à toi parce que tu es très riche, 
et que la première mise de fonds est au-dessus de 
mes moyens actuels ! 

DavéGna. — Si tu es sérieux, mon vieux Lucien, 
je n'ai aucune raison de te refuser le service que tu 
me demandes... réfléchis encore vingt-quatre heures. 
et Je tiendrai sept mille cinq cents francs à ta dis- 
position ! 

LUCIEN. — Je ne peux pas te remercier comme il le 
faudrait, parce que j'étais sûr que tu accepterais ! 

DAvÉGNA. — Seulement, prends garde. il n’y a 
pas que toi qui chasseras en Australie... il y aura 
des serpents et des tigres... et si l’oiseau de paradis 
est à la mode chez les humains. je crois savoir que 
la peau de nos ventres, est un luxe recherché parmi 
les fauves ! 

LUCIEN. ES Oui, oul ! Oh! je sais ! (Henri entre.) 

DavÉGnA. — Hein ? ; 

HENRI. — Monsieur le comte, il y a là deux mes- 
sieurs qui voudraient voir M. le comte ! 


LUCIEN. — Deux messieurs ensemble ? Des té- 
moins, sans doute. 

Henri. — Ils sont arrivés ensemble, mais ils ne 
se connaissent pas ! - 

DavÉGna. — Ce sont des interviewers !… Au 
bain !. au bain! 

LUCIEN. — Pourquoi ? Tu as tort! Il faut leur 


dire des choses définitives et vagues ! Confie-m’en 
un dans le petit salon et charge-toi de l’autre ! 


Davéana. — Soit ! Faites entrer l’un de ces mes- 
sieurs dans le petit salon, l’autre ici! 
Henri sort. 
LUCIEN. — Alors, dis au tien toute la vérité, 


n'est-ce pas. dis-lui.. mon ami Lucien Avèze est 
un homme extrêmement intelligent... fin. splri- 
tuel.… distingué. enfin, quoi... la vérité !.. 
Davéana. — C’est entendu! (La porte du fond s'ouvre. 
Lucien disparaît et Paul Hébert entre.) Entrez, monsieur, en: 
trez ! Henri, donnez-moi donc de l’eau de Vichy ! 
Pau. — Pardonnez-moi de vous déranger, mon- 
sieur. 
DAvÉGNA. — Asseyez-vous, monsieur. Vous 
venez sans doute pour cette affaire de Monte-Carlo ? 
Pauz. — Oui, monsieur, mais comment... 
Davécna. — On est déjà venu tout à l'heure pour 
w’interviewer ! Vous, je vous reçois, monsieur, parce 
que j'ai cinq minutes de liberté, mais je n’ai absolu- 
ment rien à vous dire... (Henri apporte l'eau de Vichy) Vous 
auriez pu déboucher la bouteille. 
. HENRI. — Je ne peux pas, monsieur le comte. 
DavÉGna. — C’est pourtant bien simple. 
Davégna à deux reprises essaye en vain de déboucher la bouteille. 
Pauz. — Voulez-vous me permettre, monsieur ? 
Davfana. — Je vous demande pardon. (Paul débouche 
la bouteille, A Henr.) Là, vous voyez, tout le monde pet t 
le faire. (Henri sort avec le tire-bouchon. 

Pauz. — Alors, n'est-ce pas, les journaux de ce 
matin n’ont pas tout dit. 


DAVÉGNA. — Vraiment si ! 

PauLz. — Voulez-vous me permettre, néanmoins, 
de vous poser une ou deux questions, monsieur ? 

DAvÉGNa. — Posez, monsieur, posez ! 

Pauz. — Qu'est devenue... la personne. que... 
dans la chambre de qui vous êtes entré ?.… 

DavÉGnAa. — Comment, ce qu’elle est devenue ? 

PAUL. — Oui, enfin, est-elle restée à Monte-Carlo ? 

DavÉéGna. — Je n’en sais rien, monsieur ! 

Pauz. — Les journaux ne mentionnent pas son 
arrestation. et J'espère qu’elle n’a pas été inquiétée ! 

DAVÉGNA. — Je ne crois pas ! 

PauL. — Elle ne vous a pas dit si elle comptait 
rentrer à Paris ? 

DavÉGna. — Votre insistance est inutile, mon- 
sieur, Je vous répète que je n’ai aucun renseigne- 
ment à vous fournir sur cette dame que je ne con- 
nais pas. 

PauL. — Monsieur, vous semblez craindre la publi- 
cité que Je puis donner à vos paroles. mais, au be- 
soin, pour vous être agréable... je ne parlerai pas, 
dans l’article que je compte faire. 

DAvÉGNa. — Vous m'’égarez, monsieur. Vous 
venez m'interviewer, et vous me proposez de garder, 
pour vous, les renseignements que je pourrais vous 
fournir ?.… 

PauL. — Oui, monsieur, je vous en supplie, dites- 
moi ce que Vous savez !.. (Davéena le fixe) Vous refusez 
de me répondre, monsieur ? (Se levant) Vous savez 
qui je suis ? 

DavÉGna. — Oui, monsieur ! Et je vous prie de 
vous retirer ! 

PauL. — Oh ! monsieur, ayez un peu de pitié pour 
un homme accablé de remords et d'inquiétude ! 

DavéGna. — Monsieur, je vous prie de vous retirer ! 

Pauz. — Oh! pourquoi, monsieur, pourquoi ? 
A vous, qu'est-ce que je vous ai fait ? Oui, je suis 
un être méprisable, mais j'aime cette femme. je 
l’attends depuis deux jours, et j’en suis à supposer 
les choses les plus horribles ! Faites taire en vous 
le sentiment naturel du mépris que je vous inspire 
et dites-mol... 

DavéGna. — Monsieur, je n’ai aucune espèce de 
mépris pour vous. Je ne juge pas votre conduite. 
elle m’est totalement indifférente. 

Pau. — Oh ! soyez généreux, monsieur... je vous 
en supplie, rassurez-moi... elle devait être hier au 
soir à Paris. je l’ai attendue toute la nuit Elle 
n’est pas venue... Je n’ai pas de nouvelles d’elle… 
rien ! Je suis affolé... Pensez donc, monsieur, je l'ai 
enlevée à ses parents... j'ai assumé une responsabi- 
lité !.… Ah! je vous jure que je paye bien durement 
ma conduite !… Je vous raconte tout ça à vous... 
comme si Je vous connaissais. c’est que, voyez-vous, 
je suis seul dans là vie. avec ce poids sur la con- 
science. ce poids qui m'écrase !.… Alors, ce matin, 
en lisant le journal... en voyant votre portrait. en 
apprenant votre âge... je ne sais pourquoi je me suis 
imaginé que vous allez me donner un conseil... 
Alors, je suis venu !.. Monsieur, je vous en conjure, 
dites-moi quelque chose ! 

DavÉGNA. — Mais qu'est-ce que vous voulez que 
je vous dise ? Je n'ai pas à juger votre conduite... 
(Ça ne me regarde pas! 

Pau. — Cependant, vous auriez un fils dans mon 
cas. que lui conseilleriez-vous ? 

DAvÉGNa. — Si j'avais un fils, il ne se serait pas 
mis dans votre cas ! 

Pau. — Oh ! monsieur, la même chose ! 
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DavéanA. — Non, monsieur ! 

Pau. — $i vous saviez, monsieur, dans quelles 
conditions, j'ai fait ce que j'ai fait !.. J’ai eu toute 
ma vie, jusqu'à présent, une chance extraordinaire 
au jeu... et pour la première fois, à Monte-Carlo, je 
me suis mis à perdre. à perdre... d’une façon folle. 

Davécxa. — Vous n’aviez qu'à vous arrêter ! 

Pauz. — Je suis joueur, monsieur! Non... je ne me 
suis pas arrêté... j'ai continué de perdre... jusqu’au 
moment où j'ai eu un geste nerveux... abominable. 

Davéaxa. — Non ! Non ! Vous ne m’aurez pas avec 
ces histoires-là... Non, ça ne me fait aucun effet !.… 

PauLz. — Vous ne croyez pas que c’est la première 
fois que ça m’arrivait ? x 

DAvÉGNa. — Je ne sais pas, monsieur, je n'y pense 
pas ! Ça ne n’intéresse pas du tout ! | 

Pauz. — Vous refusez de me donner un conseil ? 

Davécna. — Mais, monsieur, quelle étrange obsti- 
nation. Je vous prie de vous retirer !.…. 

PauL. — Au revoir, monsieur ! 

DAvÉGNA.— Au revoir, monsieur! (Midi et éemi sonne, 
A part) Midi et demi! (Haut) Attendez üun instant, 
monsieur, je vous prie ! (Il va ouvrir la porte par laquelle est 
sorti Lucien.) Lucien ! 

LUCIEN, passant la tête Sans voir Pauls—— Hein ? 

Davéana. — Descends vite tu trouveras la 
femme dont je t’ai parlé en voiture... en bas. de- 
vant ma porte. A | 


Lucrex. — Oui! 

Davéana. — Tu lui diras de monter ici immédia- 
tement. 

Lucien. — Mais si elle refuse ? 

DAvÉGnaA. — Ajoute qu’un danger la menace. va 
vite. et entre avec elle dans le petit salon où tu es ! 

Lucien. — Et si je rencontre ta femme ? 


DavÉéaxa. — Tu présenteras l’énfant comme étant 
ta sœur! 

Lucrex. — C’est charmant ! (11 disparait.) 

PAUL. — Au revoir, monsieur ! 


Davéana. — Attendez encore un petit instant, 
je vous prie ! Ne 

Pauz. — Mais pourquoi, monsieur ? 

Davéexa. — Je voudrais. 


PauLz. — Me faire arrêter! 

Davéana. — Vous êtes encore plus jeune que je 
ne l'aurais cru! 

PAUL. — Au revoir, monsieur ! 

Davéana. — Asseyez-vous. Attendez ! J’ai pitié 
de vous! Vos teniez absolument à ce que je vous 
donne un conseil... Eh bien, je vais vous en donner 
un !.… Partez ! | 


Pauz. — Comment ? 

DAvÉGNa. — Partez loin et pour longtemps ! 
Pauz. — Pourquoi ? 

DavéGna. — Monsieur, après avoir fait ce que 


vous avez fait. vous avez deux solutions. la pre- 
mière, vous tuer la seconde, vous faire oublier !.… 
Vous avez pu vivre quarante-huit heures. c’est la 
limite pour une dette de jeu... 1l est trop tard pour 
vous tuer, et il est temps de partir! 

Pauz. — Où voulez-vous que j'aille ? 

DavéGna. — J'ai une affaire à vous proposer ! 

Pau. — Une affaire? 7 

DavÉGnA. — Oui! Aimez-vous la chasse ? 

Pauz. — Oui... | 

DavÉGna. — Eh bien, je vous paye vos frais ‘et 
un voyage qui vous prendra ün an ou un an et demi, 
et je vous offre dix pour cent sur les bénéfices! 

Pauz. — Où i'envoyez-vous ? ” LS 


: de poids. : 


Davéana. — En*Australie ! 

Pauz. — Pourquoi faire ? | 

Davécna. — Je vous l’expliquerai !.… Acceptez- 
vous ? 


PauL. — Pourquoi me proposez vous, à moi, cette 
affaire lucrative, et inespérée. 

DavÉGNa. — Parce qu’il se trouve peu d'hommes 
qui aient besoin ou envie de quitter l’Europe pendant 
plus d’un an... et puis, il m'est impossible de vous 
le cacher, la mission que je vous confie est dangereuse ! 

Pauz. — Ah! Ah! 

Davéena. — Réfléchissez ! 

Pauz. — J'accepte !.. j'accepte, mais à une con- 
dition… É 

Davécxa. — Laquelle ? 

Pauz. — Vous ne me demanderez pas mon nom! 

Davéana. — Soit! Mais vous partirez ! 

PauL. — Je vous en donne ma parole d'honneur !.… 
Pardon ! | 

DAVÉGNA. — Quoi donc ? 

PauL. — Je suis bien exigeant. et je ne vous offre 
en échange que ma parole d’honnéur.. elle a peu 

DavÉaxa. — J'y crois ! 

Pauz. — Alors, serrez-moi la main, monsieur... 

DAvÉGnA. — Certainement, monsieur... 

Il lui serre la main. 

Patz. — Vous me réhabilitez, monsieur... 

DAvÉGxA."— Oh! pas de gros mots! Je vous 
attendrai ici, demain matin, à onze heures ! L 

PatL. — Bien, monsieur ! 

On entend une porte qui se ferme, puis une autre, et Lucien entre. 
LUCIEN, à l'oreille de Davégna. — C’est fait! Elle est la! 
DavÉGxA. — Bien! Au revoir, monsieur ! 
LUCIEN, voyant Paul. = Tiens ! (Lui tendant la main.) 

OÙ shap.. how do you do ? 

PAUL. — Well thanks ! 

LUCIEN. — 1 am happy to see you !: 

PAUL. — Good bye ! 

LUCIEN. — Good bye !… Je ne vous reconnais- 
sais pas... vous vous êtes rasé! À 

Pauz. — Au revoir ! (11 sort vivement.) 

DavÉGna. — Qu'est-ce que ça veut dire ? 


LUCIEN. — Ça veut dire : « Bonjour... Comment 
allez-vous ?.… Au revoir... » EX 

DavÉ£axa. — Non. non... mais tu connais “et 
homme ! 


Lucie. — Oui! 

HENRI, entrant. — Madame... 
DAVÉGNa. — Qu'est-ce qu’il y a ? 
HEXRI. — Je cherche madame ! 
DAvVÉGNA. — Pourquoi faire ? 
HENRI. — Monsieur, c’est. 
DAvVÉGNA. — Parlez! Parlez! 
HENRI. — La nouvelle cuisinière est là, monsieur ! 
DAvVÉGNA. — Foutez-nous donc la paix, mon ami ! 


. (Henri sort.) Quel est le nom de cet homme ? 


. Suis sûr qu'il ne trichäit pas...’ 


LUCIEN. — Pourquoi ? 

DAVÉGNA. — Parce que c’est l’homme de Moñte- 
Carlo qui a triché. Gen PE RRS 

LUCIEN. — Oh! de ES 

DAvÉGNA. — Parfaitement !… Parce que c’est 
amant de l'amour que tu viens dé faire monter. 

Luctex. — Lui, un tricheur ? Tu es fou... Je Pai 
connù à Londres. il était très joueur... nous étions 
du même cercle. je l’ai vu jouer cent fois... et je 
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LUCIEN. — Oh! 


DAvÉGxa. — Comment s’appelle-t-il ? 
LUCIEN. — Il ne t’a pas dit son nom ? 
DAvÉGNa. — Non, il n’a pas voulu me le dire ! 


… LUCIEN. — Alors, ne cherche donc pas à le savoir... 
-à MOINS que tu aies un intérêt direct... 


.. DAVÉGNA. — Non! 
LUCIEN. — En tout cas, si par hasard. 
_, DAVÉGNA.— … j'avais un jour besoin de savoir son 
nom ! 
LUCIEN. — Je te le dirais immédiatement ! 
DAvÉGxA. — Bien! 
LUCIEN. — Mais, dis donc. 
-DAvÉGxA. — Hein ? 
LUCIEN. — Pourquoi as-tu fait monter cette 


_ femme ? 

DAvÉGNA. — Mais parce que, si je l’avais laissée en 
bas, il aurait vue en descendantetill’aurait emmenée 
de force! Maistu doisla connaître, elle. de Londres ? 

LucrEx. — Non, non, je ne voyais l’autre qu’au 
cercle. où les femmes ne sont pas admises ! 

DAVÉGNA. — Ah ! oui !.…. (I ouvre la porte du petit salon.) 
Entrez vite ! Nous allons la faire filer. 

MADAME X..., entrant. — Que se passe-t-il, monsieur ? 

DAvÉGNA. — Comme quoi, madame ? 

MADAME X... — Un danger me menace ? 
_DAVÉGNA. — Je n’en sais rien, madame ! 

MaDaME X... — Alors, pourquoi me faites-vous 
dire par monsieur. (Elle montre Lucien) … de monter 
immédiatement chez vous. 


Dav£@xa. — Tu t’es trompé, imbécile. 
MADAME X... — J’étais dans ma voiture... J’at- 


tendais mon mari... Monsieur m’a prié dé monter 
chez vous, avec une telle autorité, que ma foi... 
DAvÉGxA. — Mais alors, l’autre... elle est partie 
avec lui... Ah! n.. de D...! 
LUCIEN. — Aïe! Aïe! Aïe! 
Davégna et Lucien sortent, en courant, par la porte du fond. 


MADAME X... — Je n’ai jamais été reçue de cette 
façon-là ! 

. LA COMTESSE, entrant. — Bonjour, mademoiselle ! 

MADAME X.., étonnée. — Bonjour, madame ! 

La ComMTESssE. — Avant tout, savez-vous faire 
la pâtisserie ? 

MapamEe X... — Quoi ? 

La ComTesse. — Savez-vous faire Ja pâtisserie ? 

MADAME X.…., souriant — Madame, il me semble 
que vous faites erreur ! 

La ComTesse. — Vous n’êtes pas la nouvelle 
cuisinière ? 

Mapame X... — Ça m'étonnerait, madame !.…. 


La Comresse. — Oh ! madame, je suis navrée !.… 
MaDamEe X... — Il n’y a pas de quoi. Après la 
réception qu’on m’a faite, je m'attendais à tout !.… 


La comtesse sonne, 


La ComTesse. — Quelle bévue!… Oh! c’est 
fâcheux, vraiment ! 

MADAME X.… — J'ai bien l'honneur de vous 
saluer, madame ! (Henri entre.) 

La ComTEesse. — Reconduisez.. madame. et 
revenez... 


HENRI, à part — Ah! Ah! Ça va chaufter! 

MADAME X... — Madame ! 

La ComTesse. — Madame! (Madame X.… sort, suivie 
de Henri. La comtesse seule.) Quel imbécile ! Quel imbécile ! 
Quel imbécile ! (Henri rentre) Imbécile ! 

. HENRI. — Oui, madame la comtesse ! 

La ComTEssEe. — Pourquoi venez-vous me dire 
que la nouvelle cuisinière est là ? 


HENRI. — Mais si, madame la comtesse, elle est 
là, dans la lingerie !. 

La ComTEesse. — Vous auriez pu me le dire !. 
Imbécile !.… Où est monsieur le comte ? 

HENRI. — Monsieur est sorti, disant qu’il ne déjeu- 
nait pas ici! 


La ComMTEssE. — C’est agréable ! le jour de son 
retour ! (Elle sort.) L 
HENRI. — Délicieux: caractère, cette femme-là ! 
Davégna rentre avec Lucien. : 
DavÉGxa. — Ah! que c’est bête ! que c’est donc 


bête !.… Tu aurais vraiment pu te douter que ce 
n’était pas ce trognon-là ! 


Lucien. — Mon vieux, moi, je ne savais pas! 

HENRI, à part, — Il prend aussi, lui! 

DAvÉGxA. — Oh! je ne la reverrai plus, mainte- 
nant, pardi!.. (A Henri)Qu’est-ce quevous faites là, vous ? 

Henri. — Rien, monsieur Je comte ? 

DavÉGnA. — Fichez le camp! 

HENRI, à part — Je reçois aujourd’hui C’est 


mon jour ! (1 sort.) 

Lucien. — Mais si, tu la reverras ! . 

DAvÉGxA. — Mais non! L’autre l’a emmenée... 
ils vont filer à Londres, ce soir... et adieu ma petite 
pupille ! Oh! je suis navré.. j'en pleurerais ! 


La COMTESSE, rentrant. — Comment, tu es là ! 

DAvVÉGNA. — Non! 

Lucien. — Bonjour, madame ! (Un temps.) 

DaAvÉGxa. — Lucien te dit bonjour ! 

La ComTesse. — Mais, j'ai répondu : « Bonjour, 
monsieur ! » 

DAvÉGxA. — Ah! 

La Comresse. — Tu ne déjeunes pas là ? 

DavÉGna. — Si! 

La Comresse. — Tu avais dit à Henri que tu ne 
déjeunais pas ici! 

DavÉcna. — J'ai changé d'idée! Lucien dé- 
jeune aussi ! 

Lucten. — Oh! je crains de. 

DavéGxa. — Tu crains de. quoi... 

LucIEN. — De rien! 

DavÉGna. — Donc Lucien déjeune ici! 

La Comtesse. — A ton aise ! 

Lucien. — Je vais faire une petite course et Je 
reviens ! 

DAvÉGNA. — Oui, mais dépèche-toi ! 


Lucien. — Trois minutes! A tout de suite !(Isort.) 

La Comtesse. — Profitons de ce que nous sommes 
seuls. 

Davéexa. — Oh! Ne me dis pas un mot désobli- 
geant pour Lucien !.… 

La Comresse. — Il s’agit bien de ce monsieur !.…. 
Armand, j'ai pensé à quelque chose. Ecoute-moi... 

DavÉGna. — Mais je t’écoute ! 

La ComTesse. — J’ai trouvé le moyen de tout 
arranger mais il faut que tu consentes à faire. 

DAVÉGNA. — Quoi ? 

La ComTesse. — Attends! Non... Ce n’est pas 
par là qu’il faut que je commence... Tu n'ignores 
pas que mon jour est le mardi. (Marguerite entre.) 
Laisse-noùs un instant, mon enfant !.…. (Marguerite sort.) 
Voilà... heu. En partant mardi matin tu m'as 
dit que tu allais à Bruxelles, pour affaires. 

DAvÉGxA. — Encore ! 

La ComTesse. — Je viens faire une tentative 
conciliatrice! Dans laprès-midi, j'ai reçu quel- 
ques-unes de mes amies... elles m'ont demandé de 
tes nouvelles. et je leur ai dit. à toutes, que tu 
étais à Bruxelles, pour affaires. 
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DavÉ£GxaA. — Ça a dù bien les intéresser ! 

< re LAN Tee 
LA ComTesse. — Je lai fait pour avoir bien l’air 


de savoir où tu étais. le lendemain, J'ai reçu, en 
présence de la mère du fiancé de Marguerite, une 
dépêche de toi, de Bruxelles... je dis de toi... enfin !.. 
J'ai montré cette dépêche à Mme de Fonbelle. 
Donc tout notre cercle de relations était persuadé 
que tu étais à Bruxelles... Tu aurais fait ta petite 
fugue dans l'ombre et dans le silence, que tout 1rait 
bien. Mais les journaux, ce matin, ont révélé à 
tout le monde le mensonge que tu m'as fait ! 


Davé£ana. — Je ne comprends pas un mot de 
ce que tu me dis! 
La Comresse. — Tu vas comprendre !... Il faut 


eue je donne à mes amies et à la famille du fiancé... 
1] faut que je leur donne une raison. 

DavËcxa. — Une raison de quoi ? 

LA ComTesse. — Une raison d’avoir été trompée 
par toi! 

DAvÉGNA. — Je ne t'ai pas trompée ! 

La ComTesse. — Tu ne m'as pas trompée. 
C’est possible... mais tu m'as menti. Tu m'as dit 
que tu allais à Bruxelles, et tu es allé à Monte- 
Jarlo! Si Mme de Fonbelle me pose cette ques- 
tion : Pourquoi votre mari ne vous a-t-il pas dit 
qu’il allait à Monte-Carlo ?.… qu'est-ce que tu veux 
que Je lui réponde ? 

DAvÉGNA. — Ben... je ne sais pas !.… 

La ComTesse. — Moi, je sais ce qu’il faut que je 
réponde !.… Il faut que je réponde, les larmes aux 
yeux... Mon mari a une maîtresse, et c’est avec elle 
qu’il est allé à Monte-Carlo !. 


DavÉGxa. — Tu es folle !.… C’est la folie! 
LA COMTESSE. — Trouve autre chose ! 
DAvÉGxA. — Est-ce que tu crois que, pour modi- 


fier l'opinion de tes amies, Je vais me donner la 
peme de chercher? 

La ComTESssE. — Mais, mon pauvre Armand, :il 
ne s’agit pas que de mes amies... il s’agit de Mar- 
guerite, dont le mariage est compromis depuis ce 
matin ! [1 y à simplement en Jeu le bonheur de 
notre fille, et notre honneur ! 

DavËGxa. — Notre honneur ? 

La ComTEssE. — Mais oui, notre honneur ! Ne pen- 
sons pas qu’à nos amis... pensons un peu à nos enne- 
mis, et avec notre fortune, nous en avons à revendre ! 

DAvÉGNA. — Personne ne les achèterait ! Ne nous 
occupons donc pas de nos ennemis !.… 

LA COMTESSE. — Je ne m'occupe que de ma 
fille! Pourquoi ne pas tenter l'impossible pour 
que ce très beau mariage se fasse? Et, puisque tu 
veux que Je te mette les points sur les 1... 


DAvÉGNA. — Moi? Je veux que tu me mettes 
les points sur les 4... 

LA CoMTEssE. — Je vais te les mettre !… Tu as 
été banquier, on le sait. 

DavËGna. — Mais je ne m'en cache Fas! 

La COMTESSE. — On sait aussi que ton titre de 
comte, tu l'as acheté au pape! 

DAvËGNA. — Je ne pouvais pas l’acheter à quel- 


qu’un de plus honorable ! 

La COMTESSE. — Mais, hélas ! ce qu’on sait aussi, 
Armand, c’est qu’à l’origine de ta situation, 1l y a 
des petites choses. 

DAvÉGNA. — Je lai complètement oublié !… 

La Comresse. — Je suis là pour te le rappeler! 

DAvÉGnA. — Est-ce bien utile ? 

La COMTESSE. — Aujourd’hui, c’est indispen- 
sable !.. Ft il re faut pas. tu entends. il ne faut 
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pas que le scandale de Monte-Carlo, qui fait de toi 


l’homme du jour... 
DAvÉGxA. — Oh! 


La Comresse. — L'homme du jour. 
DAvÉGna. — Pendant vingt-quatre heures ! 
La Comresse. — C’est énorme ! Il ne faut pas 


que cette affaire apporte dans l’esprit des gens, 
naturellement malveillants, le moindre doute! 

r DavéGna.— Tu as peur qu’on suppose que j'aie 
triché ? 

LA ComTEssE. — Je préfère, en tout cas, que les 
plaisanteries que cette aventure va fatalement 
susciter. je préfère qu’elles soient faites sur mon 
dos ! J’aime mieux qu’on dise, il a une maîtresse... 
la comtesse Davégna ferme les yeux volontarrement… 
parce que jen suis certaine. Cette situation-là ne 
peut nullement entraver le mariage de Marguerite ! 


DavËGna. — Tu as peut-être raison ! Alors, fais 
ce que tu voudras ! 
La Comresse. — Moi, je n’ai rien à faire ! Je n’ai 


qu'à prendre une figure lamentable... Je nai qu'à 
confier ma peine à mes amies. Mais il ne faut pas 
que la famille Fonbelle soit renseignée par moi, de 
la situation où nous sommes !.….. 

DAvÉGNA. — Je ne peux cependant pas aller à 
l'heure du thé leur raconter que j'ai une maîtresse ! 

La Comtesse. — Oh! Toi, tu ne dois rien dire... - 
toi, tu dois agir ! 

DAvVÉGNA. — Qu'entends-tu par là ? 

La ComTesse. — Oh! C’est bien simple... tu vas 
t’afficher pendant quinze jours avec une femme... 

DAvÉGNA. — Quoi ? 

LA COMTESSE. — Parfaitement ! 

DAVÉGNA, se levant. — Allons! allons! Je ne te 
réponds même pas ! 

La COMTESSE. — Tu trouverais très facilement 
une petite femme... 

DAVÉGNA. — Une petite femme ! Tu crois que ça 
se trouve comme ça !.… On croit qu’on en tient une, 
et puis. crac.… elle vous échappe ! Tu es gâteuse, 
ma parole... Ne me reparle jamais de ça. n’est-ce pas ? 


La CoMTEsse. — Mais, calme-toi, mon Dieu ! Tu 
ne peux pas me répondre, sans te mettre en colère ! 

DAvÉGNA. — Tu choisis. et on dirait que tu le 
fais exprès. les sujets les plus énervants ! 

La COMTESSE. — N’en parlons plus! 

DAVÉGNA. — Non! Mais enfin. me vois-tu sor- 


tant avec n'importe quelle petite femme... Si ça 
t’amuse de dire que J'ai une maîtresse... dis-le.…. 
mais n’espère pas que je prenne une maîtresse à 
mon âge ! C’est d’ailleurs inouï, que tu me proposes 
une chose pareille ! 

La COMTESSE. — Mais je ne te demande pas ce 
prendre une maîtresse. : 

DAvËGNA. — Ah! Tu me demandes de faire scin- 
blant ?.… C’est encore mieux ! Que j'aie un chance- 
lier. Ah çà! me prends-tu pour Bobèche ! 

La COMTESSE. — Tu refuses ? 

DAvËGNA. — Je me contente de rire ! 

La ComTesse.— Tu rirais moins, si ta fille se tua:t! 

DAvÉGNA. — Tu m’embêtes ?.… Assez! 

La COMTESSE. — Quel homme! Sans volonté. 
sans rien! Ça ne pense qu’à inviter chez soi, à 
déjeuner, des mufles… 

DAvËGNA. — Ton frère vient déjeuner ? 

La ComMTESsE. — Tu sais pour qui je dis ça! 
D'ailleurs, quand ce monsieur va remonter, je me 
propose de lui faire une de ces réceptions... 

DavËGxA. — Je ne te le conseille pas ! (On sonne) 
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La D nn au à — Le voilà... 
DAVÉGNA. — Amélie. fais LE attention. 
Lucien entre, les mains derrière le dos. 
La CoMTESssE. — Ah! vous voilà, monsieur. 
Lucrex. —— Oui, madame. (Faisant apparaître un gros 
bouquet de fleurs.) J'étais allé vous chercher des roses. 
LA COMTESSE, confus. — Oh! Vous êtes trop 
aimable... vraiment ! 
Davhana, à part. — C’est bien fait ! (Marguerite entre.) 
Je n’ai pas encore eu le temps de t’embrasser, ma 
petite fille! (11 embrasse.) 


MARGUERITE. — Bonjour, monsieur ! 
Elle serie la main de Lucien. 
HENRI, entrant. — Madame la comtesse est servie ! 


Une heure ‘sonne. 

La COMTESSE, tirant une petite montre d’entre ses seins. 
— Henri, je vous ai déjà dit de remettre cette pen- 
dule à l’heure !..: 

HSE — Qu est-ce que tù viens de dire ? 
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LA ComrTesse. — Je dis à Henri de remettre cette 
pendule à l’heure. elle avance d’une demi-heure... 

DavÉGnA. — Il n’est donc que midi et demi ? 

La ComTesse. — Mais ou. Qu'est-ce qui te 
prend 3 

DAVÉGNA. — Lucien ! I! n’est que midi et demi! 

LucrEN. — Eh ben ? 

La ComTesse. — Tu deviens fou ? 

DAVÉGNA. — Décidément, Amélie, tu fais de moi 
tout ce que tu veux! Tu me demandais, tout à 
l'heure, n'est-ce pas, de m'afficher avec une petite 


femme, pour faire le bonheur de notre fille. Eh 
bien, c’est une affaire entendue! Je compte 
même, pour te prouver ma docilité, je compte 


même me livrer à des actes sur cette personne. 
Je ne te promets per. de réussir !.. mais je te jure 
ane je Vals essayer... (11 file en entraînant Lucien, et...) 


LE RIDEAU SE FERME 


NACRE NH) 


LE RIDEAU S'OUVRE : 
Sur l'atelier. Salon. Salle à manger d’un petit hôtel au bout de l'avenue des Ternes. Une grande baie, au 
lond, donne sur un petit jardin. Il y a. à droite, une petite porte, et à gauche un escalier au haut duquel it y 
a une autre porte. À. Davégna, Lucien et Roseite terminent leur déjeuner. 


LUCIEN, qui lit Ze Figaro en mangeant son fromage. — Tiens! 
Mes compliments, mon vieux... 

Davf va. — Pourquoi donc ? 

Luc «. Tu as envoyé cent francs pour les 


veuves et les enfants d’artistes ! 


DavÉGna. — Moi ? 

LuCIEN. Oui... Je vois : « Anonyme. cent 
francs. » Ce n’est pas toi ? 

Dav£Gna. — Idiot! 

Lucrex. — Comment m’as-tu appelé ? 

DavÉGnA. — Idiot! 

Lucien. — C’est épatant!… Depuis* quelque 


temps, cette manie que tu as d’être inexact.. (11 jette 
les yeux sur le journal qu’il a en mains.) Ah connais la baronne 
Zondooberg ? 


DAvVÉGNA. — Non! 


Lucrex. — Eh bien, mon vieux... rant pis... il fal- 
lait ty Pete plus tôt... Elle est morte hier... 

DAVÉGNA. Et aujourd’hui aussi... (A Rosette) À 
quoi pensez-vous, Amour ‘ 

RoseTTE. — Moi? 

DAvÉGnA. — Allons vite. A quoi pensiez-vous ? 

ROSETTE. — À vous! 
_ DAvÉGNA. — Mais encore ? 

RoSETTE. — Je pensais au jour où nous nous 
sommes connus ! 

DAvÉGNA. C'était fatal. Amour, vous êtes 


très bien coiffée. 
RoserTE. — Oh! non! Je ne suis pas ondulée.. 
DavÉéGxa. — C’estpour ça” que"je vous trouve bien 
Fr 


coiffée. Free 
Roserre. — Lame! Ce n’est pas commode de 
faire venir un coiffeurici... onesttellement loin detout! 
DavéGxA. — Comment, loin de tout ?.… D’abord, 


vous êtes près de moi! Et puis vous avez les forti- 
fications à une portée de fusil ! 

RoSETTE. — Justement ! 

DAvÉGNA. — Est-ce que ce n’est pas merveilleux, 
d’avoir ce jardin, dans Paris ? 


RoOSETTE. — Si c'était vraiment dans Paris ! 
Lucien. — Moi, je trouve que vous avez eu de la 
chance de trouver ce petit hôtel ! ; 
DavécxA. — Hein ? Et les meubles sont pas mal ! 
Lucien. — Mon... C’est très, très bien. 
DavÉécxa. — Et puis, enfin, dirait-on pas, Amour, 
que vous êtes au bagne ! Vous pourriez sortir, vous 
pourriez aller vous promener !.. Mon cher, elle ne 
veut pas profiter de ce que, de cinq à sept, Je suis au 


cercle. Elle préfère rester ici... Je ne sais qu'inven- 
ter pour lui être agréable. Elle m'a demandé un 
yacht... 

LucIEN. — Non? 


DAvÉGNA. — Si... elle sait que j'ai un ami qui vert 
vendre le sien. Alors, comme je ne peux rien Jui re- 
fuser.… Je sens que je vais faire cette folie !... 

Lucien. — Oh! 

RosETTE. — Vous êtes gentil, Amour ! 

DavÉéGnA. — Trop !.… Pour l’instant, allez chercher 
votre appareil photographique... vous allez nots 
prendre en portrait dans le jardin !.. ma main fam - 


lièrement posée sur l’épaule de Lucien. Ainsi, Jat- 
rai l’air d’un roi puissant !… 

LucIEN. — Auprès d’un empereur simple . 

RoSsETTE. — Oui. mais mon appareil n’est pas 
chargé. 

DavéGxa. — Eh bien allez vite le charge:, 
Amour ! 

RoserTre. — Epluchez-moi une pêche, pendant 
ce temps-là !… 

LUCIEN. — Oui, Amour : 

RoseTTE. — C’est pas à vous que je parle : 


Davécna. — Et puis d’abord, je te défends de te 
servir de cette appellation divine, et que je me ré- 


serve. Amour ! 
RoseTTE. — À tout à l’heure, Amour ! 
DAvÉGNA. — Tu ne 'sais pas encore le dire... 
Amour... 
ROSETTE. — Amour !… 


PPT TETE 


Céhna. Lucien, Rosette., Davégna. 
SCÈèNE DE L'ACTE III (page 19). — Davégna : « À quoi pensez-vous, Amour ? » 

Davéana. — Voilà !… DavÉGxA. — Je n’osais pas te le demander! 

RoSETTE. — Vous penserez à ma pêche ? Lucren.— Eh bien, mon avis, c’est que tu as raison. 

DAvÉGNA. — Je vais vous la peler. DavÉ£ena. — Mais oui, j'ai raison ! 

LUCIEN. — Par son petit nom ! Lucren. — Seulement, ce n’était pas la peine de 

DAvÉGNA. — Je me contente de hausser les | faire ces frais-là pour une pupille !.. Généralement, 
épaules !.… les pupilles, on a ça à l’œil !.. En tout cas, l’histoire 

LUCIEN. — Dans l'espoir de te grandir un peu. | du yacht... ça, non! Tu ne vas pas lui payer un 
(Rosette monte Mescalier et sort) Eh bien ? yacht ? 

DAvVÉGNA. — Pas encore ! DAvÉGna. — Pourquoi ? 

LucrEex. — Non? LucIEN. — Je ne veux pas que tu fasses une folie 

DAvÉGNA. — Non! pareille !.… Tu n’as aucune raison, vraiment, de lui 

Lucien. — Mais qu'est-ce que tu fais, depuis | payer un yacht! 


quatre Jours que vous êtes ici ? Qu'est-ce que tu at- 
tends ? 

DAvÉGNa. — Rien... C’est très gentil comme ça! 

LUCIEN. — Oui, mais, alors, ce n’était pas la peine 
d’en faire ta maîtresse. il fallait la prendre comme 
pupille !.. 

DAvÉGNA. — Mais pas du tout !.. Rosette est ma 
maîtresse. et je la traite comme une maîtresse. 


LUCIEN. — Excepté pourtant quant à la chose 
capitale ! | 
DAvÉGNA. — Capitale! Capitale !.… Les £rands 


mots !.. Mais c’est pas une chose capitale. mon ami. 
C’est une chose fatigante. et ridicule. Tandis que 
la façon dont nous vivons est charmante... Sa cham- 
bre communique avec la mienne... je la vois se désha- 
biller le soir. c’est ravissant.. et, le matin, elle vient 
se glisser dans mon lit pour y prendre, en même 
temps que moi, son petit chocolat! 

LUCIEN. — Et il n’y a jamais eu entre vous... 

DAvÉGNA. — Rien, jamais Et puis, je te 
l'avoue franchement. rien que d’y penser, ça me 
dégoûte !… 

LUCIEN. — Pourquoi ? 

DAvÉGNA. — J’ai tout de même trente-huit ans 
de plus qu’elle ! 

LUCIEN. — Tu ne serais pas le premier des hommes 
qui... 

DavÉ£anA. — Je ne tiens pas non plus à être le der- 
nier des hommes !.. 

LuctEen. — Dans le fond, mon avis est... Le veux- 
tu, mon avis? 


Davéana.— Je voudrais tant qu’elle soit heureuse! 


LucIEN. — Vraiment, elle n’est pas à plaindre. 

DavéGna. — Je ne voudrais surtout pas qu’elle 
retourne avec l’autre... 

Lucren. — Est-ce que, par hasard ?... 

Dav£ana. — Ecoute, je vais te dire la vérité... 


Lucien. — La vérité ? 

DavÉéGna. — Oui! Pour qu’il parte, pour qu’il me 
laisse Rosette, je lui ai proposé, le jour où tu l’as vu 
chez moi, l’affaire d'Australie, que toi-même étais 
venu me proposer! 

Lucren. — Mes oiseaux de paradis ! 

DAvÉGNA. — Oui! Ce n’était pas chic de ma part, 
mais dans l’affolement. enfin, je l’ai fait, quoi !... 
J’en ai d’ailleurs été puni ! Il à accepté laffaire. Il 
est venu le lendemain matin chez moi... Je lui ai versé 
sept mille cinq cents francs contre sa parole d’hon- 
neur qu'il partirait deux jours plus tard... 

Lucien. — Et il n’est pas parti ? 


DAvÉGNA. — Non. 
Lucrex. — Tu en es sûr ? 
DAvÉGNA. — Absolument sûr !… Je vais te dire 


pourquoi... Il y à quelqu'un, un homme, qui vient 
ici tous les soirs de cinq à sept! Voilà pourquoi 
Rosette ne veut pas sortir ! 
LUCIEN. — Oh! c’est inouï!... Comment le sais-tu ? 
DavÉana. — Je le sais. puisque je le sais !... 
LucrEN. — Et ça ne peut pas être un autre que lui! 
DAvVÉGNA. — Dame! 
LUCIEN. — Qu'est-ce que tu vas faire ?.. Tu vas 
tâcher de rattraper tes sept mille cinq cents francs ? 
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Davéana. — Pas si bête !.. Je me suis dit ceci : 
ce Joueur qui à perdu... qui a gagné. qui a triché.. 
se trouve à la tête de sept mille cinq cents francs. 

LUCIEN. — Alors ? 

… DAVÉGNA. — Alors, par un phénomène bien connu, 
il est irrésistiblement attiré par le jeu, dans l’espoir 
d'accroître cette somme d’argent.. 

LUCIEN. — Ah! oui! 

DAVÉGNA. — Je vais lui rendre la vie impossible 
en France, en donnant son nom et son signalement 
à tous les cercles de la capitale et des villes d'eaux. 

LUCIEN. — Ce n’est pas bête ! 

DAvÉGNA. — Il me semble ! Veux-tu, selon ta pro- 
messe, me dire le nom de cet homme ? 

LUCIEN. — Ah! Oui. Oui. Oui. Heu. Fer- 
nand.…. heu! Termann.… 

DAvVÉGNA. — Termann ? 

LUCIEN. — Oui... m a deux n !.… 

DAVÉGNA, inscrivant ce nom sur un petit carnet qu’il a sorti de 
sa poche, — Parfait !.. D'ailleurs, je vais dès mainte- 
nant prévenir l’homme qui se charge de ce genre 
d'affaire, au journal... 

LUCIEN. — C’est ça ! 

DAvÉGNA. — Ah ! mon petit ami ! vous avez voulu 
me fourrer dedans... I] ne me connaît pas, cet enfant ! 

Il s’assied au bureau et commence d'écrire. Un temps. 


LUCIEN, fredonnant. 
Les crapauds sont porle-bonheur, 
Mais ils le sont bien plus encore! 
Lorsqu'ils son(.…. ont de trois couleurs, 
Vive le crapaud tricolore ! 
DAvÉGNA. — J'écris, mon vieux! 
LUCIEN. — (a ne me gêne pas. 
Davécxa, léchant le petit bleu qu’i, vient d’écrire. — Voilà 
qui est fait ! 
Lucien. — Il y aurait peut-être un autre moyen 
d’en sortir. 
DAvÉGNA. — Le tuer en duel... mais, mon ami, si je 
lui demandaissa carte ilmetendraitunneufdetrèfle!… 
Lucten.— D'ailleurs. veux-tu me céder ta place?.… 
Il faut que j’envoie un message. 
DAvÉGNA. — A qui? 
LUCIEN, écrivant, au bureau — Oh! rien... J’avais 
rendez-vous à deux heures et demie... je préfère res- 
ter ici... inais il faut que je prévienne. 


Davéana. — Lucien! 

LUCIEN. — Quoi donc ? 

DAvÉGNA. — A qui écris-tu ? 

Luctren. — Non *? Tu supposes que J'écris à notre 


ami le tricheur... tiens, mon vieux... regarde. (11 lui 
montre un coin de son message et il cache le reste.) Madame. Rnb VOIS... 
Davéana. — Ça va bien!.…. (11 sonne. Céline entre.) Céline, 
voilà un pneumatique extrêmement urgent. 
CÉLINE. — Bien, monsieur, je vais le faire porter 
tout de suite. 


Davéana. — Portez-le donc vous-même. 

CÉLINE. — (C’est ça ! Et je vais me dépêcher. 

LucIEN. — Vous voudrez bien mettre en même 
temps ce message téléphoné. 

CÉLINE. — Oui. 

DavéGna — Dès que vous serez revenue, vous 
nous serv:-ez les liqueurs dans la petite tonnelle. 

CéLirxe. — Bien, monsieur. (Elle sort.) 

Lucten. —— C’est par la vieille bonne que tu as 
été renseigné ? 

DavéGna. — Non! 

Lucien. — Tu aurais pu! 


Davéana. — Du moment qu’elle ne me l’a pas dit 
d'elle-même, c’est qu’elle est de connivence avec eux, 
et, alors, je n’en sortirai rien... Veux-tu une cigarette ? 
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LUCIEN. — Non. 
DAvÉGxA. — Tu ne fumes pas ? 
LUCIEN. — J’ai pris l'habitude de fumer des ci- 


gares après le déjeuner. 

DavÉ£ana. — Et je n’en ai pas. 
. LuctEn. — C’est charmant ! Voilà vraiment des 
invitations agréables ! (Tirant un porte-cigares de sa poche.) 
Je vais être obligé de fumer des miens ! 


DAvÉGnA. — Tu étais moins avare que ça quand 
c'était moi qui t’entretenais. 
LUCIEN. — Très délicat. Surtout après l'affaire 


des oiseaux de paradis. 

DAVÉGNA, criant. — Amour, viens-tu ? 

Voix DE ROSETTE, assez lointaine. —— Oui. 

LUCIEN. — Tu.as tort de lui laisser dans les mains 
un appareil chargé. c’est dangereux ! 


DavÉGnA. — La prochaine fois que tu me fais un 
jeu de mots... 
LUCIEN. — Qu'est-ce que tu me feras ? 


DavÉGna. — Je t’en ferai un plus bête encore que 
le tien ! 


LucrEN. — Vantard !.… Où l’orgueil va-t-il se ni- 
cher, bon Dieu !… 

DaAvÉanA. — Allons. viens-tu ? 

RosETTE. — Hou! hou !…. 

Voix DE DAVÉGNA, venant du jardin — Hou! hou! 


Is sortent tous deux dans le jardin, par la baïe. Rosette, avec un 
chapeau de jardin, et portant un appareil photographique, 
descend par l'escalier. 

RoseTre. — Vous avez bien pensé à m’éplucher : 
ma pêche. 
Voix DE DAvÉGNA. — Pardon, Amour ! 

Rosette s’assied et commence de manger un fruit. 

CÉLINE, traversant avec le caté. — Que madame fasse 
attention ! ; 

RoSsETTE. — A quoi ? : 

Vorx DE Davéana. — Eh bien, et ces liqueurs ?, 

CÉLINE. — Voilà! monsieur. voilà ! 

Elle sort par le jardin. 

RoseTTE. — Oh! mon Dieu! 

Voix DE DAVÉGNA. — Amour... viens-tu ?, 

RosETTE. — Oui. je finis mon dessert. 

Vorx DE LUCIEN. — Oh ! moi, je vais chercher mon 
chapeau... Je ne tiens pas à attraper une insolation… 
(Sur le pas de la baie) Tu ne veux pas un chapeau © 


Vorx DE DAvÉGNaA. — Non. 

LUCIEN, entrant. — Nous sommes perdus ! 

RoserTe. —— Qu'est-ce que vous dites ? 

Lucrex. — Il sait que je viens vous retrouver, de 
cinq à sept, le soir ! 

RoseTTe. —— [l sait que vous venez ? 

LUCIEN. — Exactement, non! Mais il sait qu'un 


homme vient tous les jours à cette heure-là !.. 
RoseTTE. — Oh! 


LucIEN. — Alors, méfie-toi de tout ! 
11 prend un chapeau et ressort. ; : 
RosertTe. — Oh! mon Dieu! mon Dieu! mon 


Dieu !.. Je n’ose pas aller les retrouver dans le jar- 
din ! (Céline rentre) Ma bonne Céline, monsieur sait la 
vérité ! | 
CÉLINE. — Patatras ! Je lui avais bien dit, aussi, 
à madame, qu’elle était imprudente !.. Au lieu d’al- 
ler à l’hôtel !.. Oh! sainte vierge Marie ! 
Roserre. — Et il venait de me promettre le yacht! 
Cézine. — Non? 
Roserre. — Il y à un quart d'heure ! 
Cézine. — Oh ! ça, c’est trop de malheur ! 
LUCIEN, paraissant — Chut! Il dort! laissez-nous ! 


Céline sort. 
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RoseTTe. — Oh! mon Lucien! 

Luctren. — Attendez... nous ne sommes pas com- 
plètement perdus ! 

RoseTTE. — Comment ça ! Es 

LucrEN. — Il croit que c’est Paul qui vient 1c1 le 
soir à cinq heures. 

RoseTTE. — Ah! Il suppose que Paul n’est pas 
parti ? 

LUCIEN. — Parfaitement. 


RoserTE. — Alors, qu'est-ce qu’il faut faire ? 

LucrEN. — Ma pauvre petite. Il faut. il faut. 
il faut qu’il n’ait pas de chagrin, avant tout! 

RoserTre. — Je ferai ce que vous voudrez... mais 
je ne veux pas renoncer au bonheur d’être à vous ! 
Votre baiser d’hier n’a pas quitté mes lèvres. 


LuctEn. — Je vous désire follement ! 
RosETTE. — Emportez-moi. 

LucrEn. — Rosette, je vous en prie !.… 
Roserre. — Vous avez donc bien peur de lui ? 


LucIEN. — Non, ma chérie. mais soyez calme... 

RoSsETTE. — Vous ne m'’aimez pas assez ! 

LucrEN. — Il faut que je vous aime éperdument... 
pour avoir pu vous désirer... Songez à l’affection que 
J'ai pour lui! 

Roserre. — C’est que. vois-tu.. j'aimerais mieux 
tout lui avouer. que ça éclate. tant pis, plutôt que 
de me passer de toi. 

LUCIEN. — Surtout ne fais pas une chose pareille. 
Oh ! le pauvre homme, je t’en conjure !.… 

RoSsETTE. — Ayons beaucoup de patience... Oui... 
mails ce soir à cinq heures, je veux te retrouver à 
Phôtel, ou n’importe où, mais je veux te retrouver. 

LUCIEN. — Oui, oui... mais sois prudente... Et 
puis... Ah! Et puis... tu m'as désobéi !... Je t’avais 
défendu de reparler de ce yacht !.. Ne le fais plus ! 

- RosETTE. — Pourquoi ? 

LUCIEN. — Parce que c’est très laid de profiter 

comme ça d’un vieux bonhomme. 


ROSETTE. — Je mérite bien qu’il me fasse ce ca- 
deau-là ! 
LUCIEN. — Pourquoi donc ? 


RoSETTE. — Si tu crois que c’est rigolo pour moi, 
ce qui se passe le soir. 

LUCIEN. — Mais il m'a dit... 

RosETTE. — Il t’a dit. Il t’a dit !.. Je ne sais pas 
ce qu’il t’a dit... Mais, moi, je peux bien te jurer qu’il 
me faut une rude habileté pour me refuser comme 
ça, tous les soirs ! 

LUCIEN. — Il a donc essayé ? 


RosETTE. — Plutôt! 
LUCIEN. — Oh ! le pauvre vieux ! 
ROSETTE. — C’est pour toi, ce que j’en ai fait. 


LUCIEN. — Oui, mon petit, tu es un amour... Mais 
comme c’est triste ! (On entend la sonnette de la grille.) Qu 
est-ce ? 

RosETTE. — Un télégraphiste. 

Vorx pE DAVÉGNA. — Pour moi, la dépêche ! 


Vorx DU TÉLÉGRAPHISTE. — Comte Davégna ? 

Voix DE DAVÉGNA. — Oui. Donnez. Merci ! 

ROSETTE. — De qui ça peut-il être, la dépêche ? 

LUCIEN. — Je ne sais pas. (Un temps.) 

DAVÉGNA, entrant. — Lucien ! 

LUCIEN. — Quoi donc ? 

DAVÉGNA, à Rosette — Laisse-nous. 

ROSETTE. — Oui. (Elle remonte par l'escalier.) 

LUCIEN. — Qu'est-ce que tu as, mon vieux, tu as 
Pair bouleversé ? 

DAvÉGNA. — Je viens de recevoir cette dépêche... 


(Lisant) : € Suez... Avant me rembarquer pour Aus- 


tralie, je veux encore dernière fois vous exprimer 
reconnaissance, et dire merci. — CELUI QUE VOUS 
AVEZ SAUVÉ !...» Il est donc parti ? C’est donc un 
autre qui vient ici ? 


Lucien. — Ah! mais il connaissait ton adresse, 
alors ? | 
Davéana. — La dépêche a été adressée rue de 


Rivoli... on l’a renvoyée au cercle... et du cerele, ici ! 
Lucien. Oh! 


Davéana. — Voilà !.. Alors, tu vas m'aider. 
LUCIEN. — À quoi? 
DAvécna. — A savoir le nom de cet homme. 


Luoren. — De grand cœur, mon vieux. Voyons, . 


. tu n'as aucun indice ? 


Davéana. — Ki! 

LucIEN. — Vraiment ? 

Davéana. — Chut! Un gant !.…. 
poche) Un gant que j'ai trouvé. 

LucIEN. — Fais voir ?.… Ah! non! non! Il est 
à moi, ce gant, mon vieux! Voilà l’autre... (11 sort l'autre 
de sa poche) Merci. D’ailleurs, je me demandais aussi 
où je lavais perdu. (11 met dans sa poche la paire de gants.) 

DavÉËana. — Alors, je n’ai pas d'indice ! 

LucrEN. — Et si on questionnait la vieille bonne, 
tout de même ? 

Davéexa. — Non! Dans le jardin, tout à l'heure, 
J'ai essayé. 

Lucien. — Et alors ?.… 

DavÉGNA. — Il n’y a rien à faire !.. Mais, patience, 
avant une heure, je veux savoir son nom. (On entend 
la sonnette de la grille.) Qui est-ce ? 

LuctEN. — Ta femme ! 

Davéana. — Tues fou !.. Ce n’est pas possible ! 

LUCIEN, parlant à la comtesse qu’on ne voit pas. — Bonjour, 
madame. 

Voix DE LA COMTESSE. — Est-ce que mon mari est 
là, monsieur ? 

LucIEN. — Oui, madame. 


(11 sort un gant de sa 


DAvÉ£GnA. — Mais non! Imbécile ! 
Lucten. — Trop tard! 
DAvÉ£GnA. — Tu aurais dû me dire. 


LUCIEN. — Je ne savais pas... Je croyais que tu 
lui avais dit de venir... 

DAvÉGNA. — Eh bien, file par là-haut. Va re- 
trouver Rosette.. Tâche de la faire parler. 

LUCIEN. — C’est ça !... (11 grimpe l'escalier.) 

Dav£cxa. — Elle arrive bien, celle-là !.… Entre ! 
Entre !.…. 

La COMTESSE, entrant. — Bonjour, Armand. 

DAvÉGNA. — Comment as-tu connu mon adresse ? 
Qu'est-ce que tu viens faire ici ? 

La ComTEssE. — Je voulais te revoir une dernière 
fois, avant de déposer la demande en divorce qui... 

Dav£axA. — Quelle demande en divorce ? Tu n'as 
donc pas encore assez compliqué nos deux existences? 

La Comresse. — Tu n’espères pas, je pense, éter- 
niser la situation ignoble où nous sommes ? 


DavÉGna. — Cette situation que tu insultes au- 
jourd’hui, qui est-ce qui l’a voulue ? 

La ComMTEssE. — Moi... peut-être ? 

DAvÉGNA. — Mais, évidemment! pourquoi 


m’as-tu assommé pour que je prenne une maîtresse?.… 
J’étais tranquille... j'étais heureux... je menais une 
vie saine et simple. 11 à fallu que tu chambardes 
tout! J'avais lesprit bien loin des petites fem- 
mes... Tu as voulu me rappeler qu’il en existait !... 
Tu es le propre artisan de ton malheur !.. Tant pis 
pour toi !.…. 
La CoMTESssE. — Mais pardon... 


LE SCANDALE DE 


… Davé@xa. — Si, le jour de mon retour, alors que 
je te disais : « Cette affaire est terminée », tu ne 
m'avais pas répondu : « Non! Elle commence ! » 
rien de ce qui s’est passé ne se serait passé. 

La ComTEsse. — C’est bien possible !.. Mais je 
ne ai jamais demandé de louer un petit hôtel au 
fin fond de l’avenue des Ternes, et de t’y cloîtrer 
avec une petite femme... J’avais confiance en toi !.…. 
Je consentais, pour le bonheur de ma fille, à paraître 
trompée par toi... mais, je n’eusse jamais consenti à 
être abandonnée d’une façon aussi scandaleuse ! Tu 
n’as pas mis les pieds à la maison depuis quatre 
jours. Tu n’as donc pas pensé une seconde à moi ? 

DavÉGnA. — Je n’ai pas cessé un instant de penser 
à toi. 

La CoMTESssE. — Allons donc ! 

DavÉana. — Ne t'en félicite pas, d’ailleurs, car, 
pour avoir pensé à toi, Je n’en ai pas moins constaté 
que, si, depuis quatre ou cinq Jours, J'accumule volon- 
tairement, sur ma tête, les torts les plus grands, toi, 
ma chère Amélie. toi... tu m’embêtes depuis vingtans! 

La CoMTEssE. — Oh! 

Davéana. — Voilà le résultat de mes réflexions ! 

La ComTesse. — $i tu as réellement quelque chose 
à me reprocher, pourquoi as-tu attendu vingt ans ? 

DavÉGnaA. — Parce que j’obéissais à je ne sais quel 

- sentiment de lassitude résignée. Et puis, j'ai eu be- 
soin, pour te voir, d’un peu d’éloignement. Mainte- 
nant, je te connais bien ! 

La ComTEsse. — Et alors ? 

DavÉGna. — Quoi ? 

La CoMTEssE. — J’attends toujours ! 

DAvÉGNA. — Qu'est-ce que tu attends ? 

La ComTEssEe. — Mon crime ! 

DavÉena.—Toncrime?...Qu’est-ce que ça veutdire? 

La ComrTesse. — Mais oui, j'attends que tu me 
dises le crime que j’ai commis ! 

Davéana. — Eh bien, tiens! Voilà une des rai- 
sons pour lesquelles tu m’embêtes !… Le ton que tu 
viens de prendre pour dire cette phrase est imbécile ! 
Tu ne peux donc pas parler simplement ?.. Il est évi- 
dent que je m’y prends un peu tard! Mais quoi... J’ai 
beau avoir cinquante-huit ans. 1l me reste peut- 
être encore une demi-douzaine d’années à vivre. 
je veux les vivre... les vivre d’une façon agréable !.. 


La Comresse. — Tu penses à nous séparer, à nos 
âces ? 

DavÉGna. — Pourquoi pas ? 

LA Comtesse. — Je veux bien admettre que tu 


aies encore six années de lucidité amoureuse... mails 
il te restera peut-être après. six autres années de 
sâtisme… 
= Davéana. — Rien ne fait prévoir ce que tu dis. 

La Comresse. — Allons donc ! Tu as vieilli depuis 
huit Jours... 

DavÉËGna. — J'ai vieilh ? 

La Comresse. — Oui, tu portes une moumoute 
presque noire maintenant ! EN 

Davéana. — Et même, en admettant que Je sois 
vâteux dans six ans. il sera toujours temps... 

La ComTesse. — De me reprendre... pour que je te 
soigne ?.… 

DAvÉGna. — Pourquoi pas 

La Comtesse. — Et si Je suis morte ? 

Davéena. — Oh ! Tu veux me faire pleurer ? 


_ LA COMTESSE. — Non ! (His se regardent tous deux.) 
Davéana. — Tu as de bons yeux... évidemment ! 


La Comresse. — Il ne s’agit pas de ça ! 
Davéana.— Tu astoutde même de très bons yeux! 


MONTE-CARLO 23 
La ComTesse. — Les tiens sont fatigués. 
DavÉËGna. — Chut ! Tâche d’être convenable ! 

La Comuresse. Qu'est-ce que tu as là ? 
DavÉ£ana. — Où ? 

La Comtesse. — Là! 

DAvVÉGNA. — C’est un petit bouton. 

La CoMTESssE. — Faudra mettre un peu de coaltar. 
DaAv£GnA. — Vois-tu, Amélie, tu as pour moi une 


tendresse infinie. et maladroite. ma pauvre vieille. 
La ComTess£. — Je te défends de m’appeller ta 
pauvre vieille. 


Dav£Gxa. — Ma pauvre vieille ! 
LA COMTESSE. — Non !…. 


DavËGna.—Si!...ma pauvre vieille. tues pourrie. 

La COMTESSE. — Comment ! Je suis. 

DavÉGxA. — Attends ! Tu es pourrie de vertus. 
Je n’ai jamais vu personne avoir autant de vertus 
que toi... mais toutes ces vertus domestiques et fa- 
mibales sont singulièrement compromises par un 
défaut que tu as... 

La ComTEssE. — Lequel ? 

Davéana. — Tu es pessimiste ! 

La CoMTESssE. — Je suis pessimiste ? 

DAvËGNa. — Tu es sinistrement pessimiste !.… 
Je ne veux pas laisser échapper cette occasion de te 
le dire. Tu ne profites jamais d’un bonheur qui t’ar- 
rive. tu en prévois tout de suite la fin... et, en plus, 
tu as une mémoire abominable.. qui a le don d’ou- 
blier les bonnes minutes passées, et d’enregistrer 
fidèlement, et pour toujours, les souvenirs désobli- 
geants ou tristes !.. Tu as, à côté du cœur, un organe 
inutile, qui à la forme d’une poche, et dans lequel 


tu ranges soigneusement, et par lettres alphabétiques,' 


un tas de petites haines !.…. 

La CoMTEssE. — En effet, 
mal qu’on me fait. 

DavËGxA. — Ne t’en vante pas ! Tout vient de ta 
petite poche à fiel ! Tu y conserves, en toi, des choses 
qui pourrissent, à la longue, et qui te donnent une 
détestable haleine morale... Etant un homme, j'ai 
vécu environ quatre fois plus que toi, et j’ai acquis, 
ma pauvre vieille, à force de volonté et de raison. 
la faculté d'oublier radicalement tout ce qui n’est 
pas Charmant... gai... ou... heu! je ne trouve pas 
le mot... mais enfin, voilà !.… Moi, je simplifie ma 
vie. et toi, tu compliques la tienne !… et tu la com- 
pliques de la façon la plus néfaste... tu te charges de 
la chose la plus encombrante : de la haine !.… 


je n'oublie jamais le 


LA CoMTESssE. — Oui, oui. je sais. tu as sur la 
vie les idées d’un égoïste !… 
DavÉGnA. — Grâce à mes idées, je suis arrivé à 


l’âge de cinquante-huit ans, avec le sourire aux 
lèvres, tandis que ta bouche, à toi, se crispe perpé- 
tuellement !.… Tu es de la vieille école, qui prétend 
que tout se paye !.…. 

La COMTESSE. — Et, en effet, tout se paye ! 

DavËGna. — Ce n’est pas vrai! moi, je n’ai ja- 
mais rien payé !… Et pourtant, comme tu me l’as 
rappelé si brutalement l’autre jour, j’ai été obligé de 
faire, dans le courant de ma vie, des choses qui ne 
sont pas plus épatantes que ça! Eh bien !... Jamais 
je n’ai eu à m'en repentir !.… Toi... toi, qui, à aucun 
moment de ton existence, n’as fait de peine à qui que 
ce soit, toi, tu es triste et maussade... Pourquoi ?.… 
Qu'est-ce que tu as fait ?.. Qu'est-ce qu’on t’a fait ? 
Rien !.… $S1, encore, tu avais un véritable défaut... 


‘visible. on pourrait s'arranger... mais tu n'as même 


pas les tares naturelles de ton sexe... tu n’es ni co- 
quette, ni orgueilleuse !.. Et tu sais vieillir !.. Tu ne 
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teins pas tes cheveux... tu ne cherches pas à te faire 
maigrir. tu es intelligente, mais tu gâches tous ces 
trésors par un manque d’indulgence imbécile !.… Tu 
n'as aucune indulgence.. et tu es odieuse avec les 
domestiques ! 

La COMTESSE, se récriant. — Je te demande pardon ! 

DavÉaxa. — Je te pardonne de grand cœur !.. 
Mais renonce, désormais, je t’en conjure, renonce 
aux vengeances impossibles que tu te promets !.… 
Renonce à remettre les gens à leur place ! Parce que 
d’abord, ça ne veut rien dire !.. Les gens qui ont une 
place sont trop heureux d’en avoir une pour la quit- 
ter. et ceux qui n’en ont pas. eh bien. il n’est pas 
facile de les y remettre !... 

La CoMTEssE. — Avec cette méthode-là, on se 
laisse marcher sur les pieds toute sa vie ! 

Davéana. — Tu as déjà vu quelqu'un me marcher 
sur les pieds ? Jamais... Remarque qu’à côté de ça 
tu es très bonne... tu as un cœur d’or... tu es émue 
quand tu vois un cheval maigre dans la rue. notre 
balcon est couvert de mie de pain... Seulement, tu 
menaces le cocher qui t’appelle « vieille chipie » !.… 

La ComTesse. — Evidemment ! 

Davéana. — Oui, tu trouves tout naturel que les 
oiseaux aient faim... et tu voudrais que les cochers 
ne fussent pas grossiers !.… Tu es illogique !.. Et 
puis, il me revient à l’esprit des tas de petits défauts 
que tu possèdes encore !.. Tiens, par exemple, une 
chose odieuse... Tu as des idées arrêtées sur tout !.. 
En littérature comme en sport ! Je ne connais rien 
d’agaçant comme ça! Tu prétends que Rabelais 
n’a écrit que des cochonneries !.… 

La CoMTESSsE. — Parfaitement ! Je Pai dit. 


DavÉana. — Et tu es certaine que les ballons 
dirigeables ne seront jamais utiles à rien. 
La ComrTesse. — Je te demande pardon. Je 


nai jamais dit ça ! 
DavÉana.— Si, tu l’as dit! Et, dans le fond, tu es 
un peu nationaliste! C’est monstrueux! Tu ne changes 


jamais d’opinion, c’est d’une monotonie accablante! 
La ComurTesse. — Tu as fini ? 
Davéana. — Oui. 
La ComTesse. — Tu n’as rien oublié ? 
Davéana. — Je ne crois pas... 
La ComTESSE. — Alors, ça ne va pas, avec ta 
petite amie ? 
DAvÉGnA. — Quoi ? 


La CoMTESssE.— Ça ne va pas, avec ta petite amie? 

Davéana. — Ça va admirablement ! 

La Comresse. — Allons donc! Tu ne m’aurais 
même pas laissée entrer, si ça allait si bien que ça ! 

Davéana. — Amélie ! 

La CoMTESssE. — Quoi ? 


DavÉana. — Je suis cocu ! !! 
La CoMTEssE. — Non !? 
Davéana. — Je te défends d’être contente ! 


La ComTesse. — Je ne suis pas contente ! 

Davéana. — Tu n’es pas contente ? 

La CoMTESssE. — Pas complètement ! Je trouve 
ça honteux !.. Je sais que tu as dépensé pour elle 


beaucoup d'argent !.… Elle ne devait pas faire ça! 
DavÉGna. — Ah! voilà une brave femme! Voilà 
une brave femme ! 
La CoMTESssE. — Mon pauvre vieux ! 
DavéGnA. — Non! 


La COMTESSE. — Quoi ? 

Davéana. — Je ne suis pas très malheureux ! 
La ComTesse. — Vraiment ? 

DavÉana. — Vraiment ! 


LE RIDEAU 


La Comresse. — Ah ! ça, c’est bien ! 

DAvÉGna. — Je n’ai pas envie de danser... mais 
je ne suis pas très malheureux... Seulement, je suis 
inquiet, je suis très inquiet ! 

La ComMTesse. — Pourquoi ? 

Dav£cna. — Je voudrais savoir qui c’est ! 

LA ComTESssE. — Parce que ?.…. 

DAvÉGNA. — Parce que cette enfant est assez 
bébête. et elle est fâcheusement attirée par les 
gens les moins recommandables du monde! Si je 
savais qu’elle est tombée sur un brave garçon... 
j'irais très tranquillement diner avec toi, ce soir. 


LA ComTesse. — Voyons, tu n’as aucun rensei- 
gnement ? 
DAvÉGNA. — J'avais un gant, mais ce gant est à 

Lucien. 
La ComTesse. — C’est peut-être Lucien ? 
DavéGna. — Oh! pauvre garçon! Oh! 


Lucien! Oh! Oh! Ce serait trop beau. Oh !.…. 
hein ?.… C’est ça qui serait bien !... Il est charmant ! 
I a du cœur! 

La ComTesse. — Veux-tu que je lui parle ? 

DavÉ£Gna. — Tu es folle! Elle aime peut-être 
l’autre... Celui qui vient depuis trois jours ! 

LA ComMTESSE. — Oui, mais elle ne l’aime peut- 
être pas ?... 

DAVÉGNA. — Ah! Zut!.. Tant pis! Il faut en 
finir! Lucien! Je n’en mourrai pas, n'est-ce . 
pas ?.…. Lucien! Lucien! Lucien! Rosette!…. 
Rosette ! Rosette !.…. | 

CÉLINE, entrant. — Ils viennent de partir, monsieur! 

Elle lui tend une lettre. 

DAvÉGnNA. — Ça va bien, allez !.…. 

11 prend la lettre. Céline sort. Il lit la lettre. Il se retourne et pleure. ! 

La CoMTESSsE. — Allons, mon pauvre vieux !.…. 
Allons ! 

Dav£ana. — Lui! Oh! Que ça fait mal! (ie. 
sort son mouchoir de son sac, Un télégramme en tombe. Davégna le 
ramasse) Qu'est-ce que c’est que ça 2. Ah! c’est 


Lucien qui t’a télégraphié mon. adresse ? ; 
La Comtesse. — Oui. Il a bien fait ! 
DAv£Gna. — Evidemment! Ah! ma pauvre 


vieille ! Quelle triste aventure! Ah! Je vous. 
reviens en bien mauvais état !.. Et on parlait de se 


séparer ! Nous !!... Mais qu'est-ce qu’on ferait l’un 
sans l’autre ? 

La ComTEssE. — Mais il me semble que tu ne 
t'es pas gêné de faire des choses sans moi ! 25 

DAVÉGNA. — Ah! ma pauvre vieille! Si tu. 
savais !… (C’est bien fini, va !.… 

La ComMTESsEe. — Allons donc! 


. DAvÉGNA. — Oh! Je te le jure !.. Depuis quatre 
jours, Je fais inventaire...toutça estusé,hors d’usage… 
fini! Adieu, maintenant... aux pantoufles !.. 


La ComTesse. — Monsieur a voulu faire le jeune 
homme ! 
DAvVÉGNA. — Oui !.. Jolie idée que j'ai eue là !.… 


Ma pauvre vieille, nous entrons aujourd’hui dans 
la vieillesse !.… , 
La Comtesse. — Je t'y attendais depuis quelque 


temps ! 
DAvÉGN4a. — Me voilà !… 
La ComTesse. — Tu n’as pas envie de pleurer ? 
DAvÉGNA. — Un petit peu. 
La Comtesse. — Moi aussi! 
DAvÉGNA. — Alors. Surtout ne m’embrasse pas ! 
La ComTEssE. — Mon pauvre vieux ! 
DAvÉGnA. — Ma pauvre vieille ! 
Ils s’embrassent tout de même et 
SE FERME 


… Souvent trop facile, mais parfois aussi 
… d’une subtilité tout à fait séduisante 
et cela mérite de plaire par une jolie 
… tenue littéraire toute spontanée et si 

- gratieuse d’être dénuée de tout souci 
» apparent de la forme. » | 


$ M. Emmanuel Arène, éminent au- 
teur, lui aussi, dit également dans Le 
Figaro : 
» « La comédie nouvelle de M. Sacha 
Guitry a, dans ses deux premiers actes 
surtout, obtenu le plus vif succès. Le 
jeune et brillant auteur, sans changer 
sa manière dramatique, y a adapté, 
cette fois, un sujet des mieux choisis. 
Il n’a pas voulu esquisser de grandes 
= de comédie sentimentale. Il 


- ture, avec une grande richesse d’in- 
ventions comiques et un soin des 
_ moindres détails domestiques. » 


Comme M. Catulle Mendès, 
- s’écrie dans Ze Journal : 
« Ah! quels jolis espoirs de comé- 
… die M. Sacha Guitry nous a tout 
3 dabord donnés ! Et combien M. Sa- 
cha Guitry a de talent ! N'est-ce que 
le talent du diable ? car, comme la 
beauté du diable, il y a le talent du 
diable. Non, c’est mieux que cela, je 
pense. Ce jeune acteur dramatique 
— a de véritables dons, très rares, que 
— le travail pourra développer ; il mon- 
- tre déjà beaucoup d'esprit, avec des 
» primesauts charmants et de sémil- 
lants hasards de trouvaille, et de la 
sensibilité aussi, non sans un air de 


A 


penser à quelque chose... » 


qui 
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Et, comme M. Jean Richepin, qui 
” conclut, par ces lignes, son article de 


. Comæœdia : 


_ «M. Sacha Guitry s'amuse, voilà 


qui est parfait. Sa verve nous amuse 
- aussi, voilà qui est mieux encore. 
- Qu'il continue donc ! » 


M. Nozière a, lui aussi, écrit pour 
son propre compte de fines comédies 
et des drames violents. Il apprécie, en 
ces termes, dans Gi Blas, cette pièce 
nouvelle : 

« Nous avons — une fois encore — 
- admiré les dons admirables de M. Sa- 
cha Guitry, la fantaisie de son inven- 
tion dramatique, la verve de son dia- 
_ logue et aussi l’indulgence de sa philo- 
sophie. Il y a dans les trois actes de 


sa nouvelle comédie — dans les deux 
premiers surtout — les qualités les 
plus précieuses. É 

».… J’entrevois vaguement la mo- 
rale que nous propose M. Sacha Gui- 
try. Il nous recommande d'examiner 
avec indulgence les méfaits de nos 
contemporains. Il n’aperçoit pas une 
très grande différence entre les fripons 
et la société dite honorable. Il se rat- 
tache ainsi à l’école rosse que le Théâ- 
tre Libre nous a, jadis, si généreuse- 
ment présentée. Il en a le pessimisme 
ingénu ; mais il a aussi le sourire de 
M. Alfred Capus. Cette philosophie 
désenchantée en vaut bien une autre 
et je crois bien que je préfère à l’au- 
teur rose, l’auteur rosse qui est obligé 
d'établir. des caractères, de nous mon- 
trer des individualités fortes et com- 
plexes. » 


Les Critiques qui font simplement 
profession de critique, n’ont, du reste, 
pas offert à l’auteur moins de roses 
parmi leurs épines. 

Ainsi M. Adolphe Brisson, dans Le 
Temps : : 

« M. Sacha Guitry a de lesprit, et 
du plus fin, de la sensibilité, de la fan- 
taisie, un tour d'imagination parti- 
culier, une gaieté franche et naturelle, 
une extraordinaire facilité, grâce à 
laquelle il à pu, à vingt-trois ans, 
écrire une dizaine d'ouvrages. » 


M. J. Ernest-Charles, dans l’Opi- 
nion : 

« Sacha Guitry est un charmant 
garçon. Il à pris le parti de nous éton- 
ner avec verve et de nous amuser en 
nous bousculant. Il est le plus heureux 
des tout jeunes auteurs dramatiques 
qui se moquent de leur chance et 
aussi, mais si gentiment, de leur pu- 
blic. Bref, Sacha Guitry est un type. 
Ajoutons en toute hâte que Sacha 
Guitry est un bon type... Les critiques 
dramatiques, selon la formule cou- 
rante, ont gravement morigéné Sacha 
Guitry. Comment ne pas le morigé- 
ner ? Il est si jeune ! Ils ont bien fait, 
mais ils ont eu tort. Sacha Guitry fait 
ce qu'il veut, pourvu qu'il nous plaise. 
Et il n’y a pas de jeunesse qui tienne, 
il nous plait. 

» Il est évident que ce jeune homme 
spirituel fait des tas de choses qu’un 
auteur dramatique ne ferait pas. Peut- 
être, lui qui est si richement doué, 
n'est-il pas doué de la raisonnable pa- 
tience. Il ne sait où il va. Mais il va 
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toujours. Il mêle toutes les intrigues 
les plus disparates. Il mêle tous les 
genres d'esprit. Il a de l'esprit et du 
plus fin. Il a de l'esprit et du plus 
gros. Il sait peut-être choisir. Il ne 
veut pas choisir. Il n’a pas du tout 
l'air de vouloir vingt fois sur le métier 
remettre son ouvrage, le polir sans 
cesse et le repolir. Mais cet improvi- 
sateur intempérant sera toujours, 
avec les jaillissements de son esprit 
imprévu et espiègle, le plus joyeux 
des bons compagnons. » 


M. Charles Martel, dans Aurore : 

« Les qualités de grâce, d'esprit, d’ai- 
sance, dans le dialogue où excelle 
M. Sacha Guitry, fondent tous les 
disparates de cette pièce en un en- 
semble toujours heureux. Tout, même 
lés défauts, y est charmant de jeu- 
nesse. Pas trace d'effort : il semble 
que lPauteur avant de nous amuser 
se soit diverti lui-même, et la bonne 
humeur avec laquelle il nous présente 
les types inconsistants un peu et de 
moralité douteuse est telle qu’il les 
rend non seulement acceptables, mais 
toujours plaisants. » 


M. Henry de Gorsse, dans la Patrie : 

« Que la comédie de M. Sacha Gui- 
try — surtout pendant les deux pre- 
miers actes — est donc amusante et 
spirituelle ! C’est un petit vaudeville 
qui n’a rien du vaudeville, une sorte 
de comédie légère, au dialogue fan- 
taisiste, dont les répliques, presque 
toutes joyeuses et inattendues, par- 
tent à tout instant en des fusées de 
rire. » 


Enfin, et nous conclurons sur ceci, 
le sévère M. Paul Souday pronos- 
tique, dans ?’Æclair, que M. Sacha 
Guitry « … deviendra, sans nul doute, 
un de nos plus brillants écrivains dra- 
matiques ». 

ke 

Dans trois amusants décors, le 
Scandale de Monte-Carlo à été joué 
avec beaucoup d’entrain par Mme Ma- 
rie Magnier, imposante et pétulante 
comtesse Davégna, par Mile Clair- 
ville, blonde Rosette, et par MM. Tar- 
ride et Jean Dax. La verve de l’ou- 
vrage excitait les interprètes et leur 
communiquait un jeu plein d'une heu- 
reuse vivacité. 


GASTON SORBETS. 
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Les abonnés de L’Jllustration ont reçu depuis le 1* janvier 1908 : 


L'Autre L'’Affaire des Poisons 
L’Éventail Ramuntcho 
La Belle au bois dormant , Un Divorce 
L’Apprentie _ Qui perd gagne 
Le Grand Soir 4 La Femme nue 
Les Deux Hommes < L’Alibi 
Samson «Simone & 


Nous donnons cette semaine: Le Scandale de Monte-Carlo. TEE > 


SOIT, EN CINQ MOIS: QUINZE PIÈCES DE THÉATRE 


Dans nos prochains suppléments de théâtre, nous publierons : 


CHÉRUBIN FETES 
de M. FRANCIS DE CROISSET (Théâtre Femina); Îes + 


LE ROI. |). \* A VPARERERES 2 
de MM. G.-A. DE CAILLAVET, ROBERT DE Le, et EMMANUEL PSN (Variétés); 


LE BON ROI DAGOBERT +" SON a 


de M. ANDRÉ RIVOIRE AM en és 


LES JUMEAUX DE BRIGHTON 


de M. TRISTAN BERNARD; 


LE FOYER 

de MM. Ocrave MirBEAu et TH. NATANSON (Comédie- Française): 
Le Mariage de Télémaque, de MM. JuLEs LEMAITRE et Maurice DoNNAY (Renai 
le Goût du vice, de M. HENRI LavEDAN (Comédie-Française); lPEmigré, de M. 
BourGET, et les Régis, de M. GEORGES THURNER (Renaissance); /a Patronne, de M. Mau 

Donnay (Vaudeville) ; le Nid, de M. MicHEL Provins (Vaudeville): Les Frères de Sai 
Bernard, de M. À. OHoRN, traduction de M. MAURICE RÉMON:  Reïnes de rois, de e ; 
HENNIQUE et J. GRAVIER; si Malmaison, dé MM. HE HoussayE et AuéDée C 


| ABONNEMENTS À L'ILLUSTRATION TER 
donnant droit à tous les numéros de L' ILLUSTRATION THEATRALE 


FRANCE, ALGÉRIE, TUNISIE | CoLonizs, ÉTRANGER (Union bstale 
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